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Il est bien connu que les études comparatives de la socio­
écologie des Ruminants souffrent du manque de données sur les 
espèces des milieux fermés. De même, parmi les N eotragini, seules 
quelques espèces des régions les plus ouvertes comme Oreotragus 
oreotragus (Dunbar et Dunbar, 1974), Ourebia ourebi (Monfort et 
Monfort, 1974), Rhynchotragus kirkii (Tinley, 1969 ; Hendrichs et 
Hendrichs, 1971, Hendrichs, 1975) et Madoqua phillipsi (Simonetta, 
1966) ont été étudiées dans la nature. C'est pourquoi nous avons 
choisi d'étudier N eotragus batesi qu'il était possible d'observer 
près de l'endroit où est implanté le Laboratoire de Primatologie 
et d'Ecologie Equatoriale (Gabon) , dans des conditions fort conve­
nables puisqu'elle y est très abondante et n'est jusqu'à présent pas 
chassée par les populations locales, pour des raisons culturelles. 
I. - INTRODUCTION 
A) POSITION SYSTÉMATIQUE 
Ansell (1968) et Simpson (1945) distinguent six genres diffé­
rents dans la tribu des Neotragini appartenant aux Antilopinae 
pour ces auteurs, mais qu'Haltenorth (1963) élève au rang de sous­
famille indépendante. 
Le genre N eotragus comprend les trois plus petites espèces 
du groupe (maximum 33 cm au garrot) ; elles sont allopatriques. 
N eotragus (Hylarnus) batesi comprend deux sous-espèces : N.b. 
(') Adresse actuelle : Laboratoire d'Ecologie Générale du Muséum National 
d'Histoire Naturelle, 4, avenue du Petit-Château, 91800 Brunoy. 
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batesi (de Winton, 1903) dans la portion ouest de son aire de dis­
tribution et N.b. harrisoni (Thomas, 1906) à l'est. 
N. batesi a la taille intermédiaire entre N. pygmaeus (Linné, 
1758) et N. (Nesotragus) moschatus (von Düben, 1847). Il se dis­
tingue de ces deux espèces par l'absence de fente ethmoïdale 
(Haltenorth, 1963). Comme N. moschatus il a une lacune prémaxil­
lo-maxillaire mais pas d'onglons latéraux. N. batesi est donc inter­
médiaire entre N. pygmaeus et N. moschatus. 
B) RÉPARTITION GÉOGRAPHIQUE 
Tandis que N. moschatus habite les fourrés ou les forêts à 
sous-bois dense de l'Afrique tropicale de l'est et du sud, N. pyg­
maeus et N. batesi sont limités à la forêt dense tropicale de basse 
altitude, respectivement dans le bloc guinéen et dans le bloc congo­
lais. (Fig. 1.) 
Figure 1. - Répartition géographique du genre Neotragns d'après Thomas (1906), 
Rahrn (1966), Ansell (1968), Dorst et Dandelot (1970). Le point indique la zone 
d'étude. En pointillé la forêt sernpervirente, en hachures horizontales Neotragns 
pygmaeus, en hachures verticales Neotragn·s batesi batesi, en hachures obliques 
N eotragns batesi harrisoni, en petites croix N eotragns moschatus. 
N.b. batesi se rencontre depuis l'est du bas Niger jusqu'au nord 
du Gabon et du Congo (Brazzaville). N.b. harrisoni est localisé du 
nord-est du Zaïre jusqu'aux limites est et sud de la zone de forêt 
(Thomas, 1906 ; Rahm, 1966). Selon Ansell (1968), cette distribution 
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discontinue de l'espèce pourrait être due à l'altitude car l'animal 
semble absent d'une vaste zone en dessous de 500 m au Zaïre, 
entre !'Oubangui et le district de l'Uélé. 
Au Gabon la limite sud de sa distribution ne correspond pas 
à la limite de la forêt. On le trouve dans le nord du pays dans la 
région du Woleu-M'Tem et au nord-est dans celle de l'Ogoué-Ivindo 
(Malbrant et Maclatchy, 1949), où il ne dépasse pas quelques kilo­
mètres au sud-ouest de Mékambo (Fig. 2). Son absence au-delà de 
cette limite semble inexplicable à première vue. Aucune différence 
importante visible ne semble en effet caractériser la forêt de part 
et d'autre de cette limite. Néanmoins la comparaison des régimes 
des pluies de Makokou et de Mékambo montre qu'il existe des 





Figure 2. - Répartition géographique de Neotragus batesi au Gabon, selon les 
isohyètes moyens de juillet. Point noir = présence de N. bal'esi, 
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Figure 3. - Précipitations et températures moyennes mensuelles (données 
A.S.E.C.N.A. 1951-1965) de trois localités où se rencontre N. batesi 
(Mékambo, Bitam, Yaoundé) et d'une localité où il est absent (Makokou). 
s =-= petite saison sèche 
p = petite saison des pluies 
S = grande saison sèche 
P = grande saison des pluies 
annuellement un peu plus de pluie (1754,6 mm) qu'à Mékambo 
(1661,7 mm), mais surtout la grande saison sèche y est plus accusée 
et plus longue. Elle y est également plus marquée qu'à Bitam dans 
la région du Woleu-M'Tem (Fig. 3). A Yaoundé au Cameroun, où 
l'on trouve également N. batesi, la grande saison sèche est presque 
aussi intense qu'à Makokou mais elle suit la grande saison des 
pluies, ce qui atténuerait son effet sur la végétation (Fig. 3). Les 
régions oi1 la présence du Néotrague a été effectivement constatée 
au Gabon sont en effet les seules couvertes par l'isohyète 25 durant 
le mois le plus sec de l'année, c'est-à-dire juillet (Fig. 2). Ces faits 
tendent à montrer que la quantité de pluies en saison sèche pour­
rait être un facteur limitant pour le Néotrague. Ceci reste pour le 
moment une hypothèse tant que l'influence de la baisse des précipi­
tations sur la végétation et les besoins exacts de l'animal n'auront 
pas été étudiés. 
Contrairement à ce que prétend Ansell (1968), l'altitude ne 
semble pas jouer de rôle puisque Mékambo et Makokou sont à 
environ 500 m tous les deux. 
Comme nous le verrons, le Néotrague colonise les milieux 
transformés par l'Homme ; il aurait donc pu étendre son aire de 
répartition à l'ouest à la faveur des voies de communication le 
long desquelles se font les cultures, comme l'a fait dans l'autre 
sens un Rongeur, l' Aulacode (Thryonomys swinderianus). Quelques 
relevés de plantes herbacées effectués dans les plantations de Ba­
touala, Makokou et Bélinga, où l'animal ne se rencontre pas, 
montrent en effet la présence de toutes les espèces préférées de 
son alimentation. 
Le régime des pluies est donc peut-être responsable des limites 
de l'aire de répartition géographique de l'espèce, bien que d'autres 
facteurs ne puissent être exclus. 
· 
C) MORPHOLOGIE 
Certains traits de la morphologie du Néotrague sont communs 
à toutes les espèces de la tribu dont il fait partie : taille ne dépas­
sant pas 60 cm au garrot, poids ne dépassant pas 27 kg, cornes 
courtes, droites ou concaves sur leur face antérieure, généralement 
présentes uniquement chez les mâles, glandes préorbitaires (sauf 
Dorcatragus) et interdigitales (sauf Oreotragus). D'autres caracté­
risent le genre N eotragus et semblent être des adaptations au bio­
tope et au mode de vie comme nous le verrons dans les chapitres 
suivants. 
Le pelage est uni, brun rouge à brun noir sur le dessus, brun 
noir à noir sur le front. Le ventre est blanc ou crème. La gorge est 
blanche et de petites marques de même couleur existent à la base 
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des oreilles et au bout des métacarpes et métatarses. Certains 
jeunes ont une tache crème au-dessus de l'orbite. 
Le profil est très élancé ; le corps est mince et les pattes très 
longues et très fines (Fig. 4). La silhouette est différente de celle 
des autres Ruminants forestiers (sauf Cephalophus monticola) qui 
sont plus trapus, lourds et courts sur pattes. Nous verrons par la 
suite à quoi correspond cet aspect morphologique. 
Figure 4. - Néotrague femelle debout. 
Noter la grande longueur des métacarpes et des métatarses. 
Il existe un léger dimorphisme sexuel. Seul le mâle possède 
des cornes droites et presque parallèles à la ligne du front, d'une 
longueur maximum de 5,5 cm (Fig. 5). De telles cornes droites et 
brèves, dirigées vers l'arrière, position qui facilite la pénétration 
dans la végétation dense, sont caractéristiques des Ruminants fo­
restiers qui ne doivent pas être gênés lorsqu'ils progressent dans 
la végétation dense (Neotragini, Céphalophes, Cervidés asiatiques 
et américains). Comme cela est de règle chez les Ruminants de 
petite taille (Ralls, 1968), les femelles sont plus grandes et plus 
lourdes que les mâles (Tableau 1). 
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Figure 5. - Tête de Néotrague mâle adulte. 
Noter les petites cornes dirigées vers l'arrière et les grosses glandes préorbitaires. 
TABLEAU 1 
Dimorphisme sexuel chez les adultes. 








Tête et corps 
(cm) 
2,2 
N = 26 
30,6 
N = 24 
51,2 
N = 25 
2,8 
o= 0,2 N 30 
31,8 
o= 0,9 N 33 
54,7 
0 = 2,3 N = 33 
( * ) Ont été exclues de ces données les <;> <;> en fin de gestation. 
0 = 0,4 
0 = 1,3 
0 = 2,7 
Comme N. pygmaeus (Pocock, 1918; Kuhn, 1976), N. batesi 
possède des glandes préorbitaires de forme arrondie et non inva­
ginées. Elles sont plus volumineuses chez les mâles que chez les 
femelles. L'animal possède aussi des glandes interdigitales. Le 
mâle possèderait une glande préputiale d'après Haltenorth (1963). 
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Il. - ZONE ET METHODE D'ETUDE 
A) ZONE D'ÉTUDE 
Nous avons travaillé dans le nord-est du Gabon, autour de 
Mékambo (Lat. Ol00l'N. - Long. 13°56'E.), le long des routes d'Ekata 
et du Demi-pays (Fig. 2). Notre zone d'étude se trouve dans la 
grande région de forêt sempervirente qui couvre la majeure partie 
du Gabon. La végétation n'y est cependant pas homogène. En plus 
de la grande forêt, on rencontre en effet, autour des voies de com­
munication, des cultures traditionnelles sur brûlis et de la forêt 
secondaire à tous les stades de régénération. Dans cette région, les 
variations saisonnières de température sont relativement réduites, 
oscillant autour d'une moyenne annuelle de 23,8°C ; les mois les 
plus froids vont de juin à septembre (grande saison sèche) (Fig. 3). 
Si près de l'équateur, la durée de l'éclairement varie très peu 
au cours de l'année (4 mn à Makokou). Ce sont les pluies qui sem­
blent être le facteur climatique le plus variable et le plus impor­
tant. Au cours de l'année, on peut en effet distinguer : 
- Une grande saison des pluies : du 15 septembre au 15 
décembre. 
- Une grande saison sèche : du 15 septembre au 15 mars. 
- Une petite saison des pluies : du 15 mars au 15 juin. 
- Une grande saison sèche : du 15 juin au 15 septembre. 
(Nous délimitons les saisons au milieu du mois car cela cor­
respond assez bien avec les dates approximatives de début ou de 
fin des pluies). 
B) MATÉRIEL ET MÉTHODE 
1) ÜBSERVATION DES ANIMAUX 
Les Néotragues ont été observés la nuit au moyen d'une lampe 
frontale. La lumière de la lampe ne gêne aucunement les animaux 
qui ne paraissent sensibles qu'aux bruits et aux odeurs. Au cours 
de 500 heures d'observation nocturne, 425 rencontres ont été faites. 
II fut parfois possible de suivre un individu pendant plusieurs 
heures consécutives. Une zone de plantation et de forêt secondaire 
de 19 hectares environ, choisie comme représentative de l'habitat 
Je l'espèce, a été divisée en carrés de 50 m de côté environ par 
une série de layons. C'est dans cette zone habitée par l'espèce 
que nous avons effectué la plupart de nos observations. En entou­
rant durant le jour les carrés avec des filets, 5 J J et 9 � � ont été 
capturés et marqués à l'aide de colliers de plastique de couleur. 
Parmi eux, un J et 5 � � ont été suivis par la méthode de radio­
télémétrie pendant 3 000 heures au total (Annexe 1), ce qui a permis 
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de connaître leur activité diurne, la taille de leurs domaines et 
leurs rapports sociaux. 
2) ANALYSE DES BIOTOPES ET DU RÉGIME ALIMENTAIRE 
Dans tous les biotopes fréquentés par l'animal nous avons 
effectué des relevés de pâture. Nous avons ainsi établi la liste des 
plantes pâturées par un animal à l'endroit où il avait été observé. 
Il est en effet possible de reconnaître sur le terrain les traces de 
pâture qui sont très caractéristiques. Par ailleurs aucun autre foli­
vore (sauf peut-être en partie Cephalophlls monticola) ne fré­
quente les mêmes endroits près des habitations. La majorité des 
relevés ont été faits dans les cacaoyères et dans les plantations 
de manioc (Tableau XVI). Des indications sur la manière et l'inten­
sité selon lesquelles les espèces végétales sont pâturées ainsi que 
sur quelques espèces présentes mais non pâturées ont été notées à 
chaque fois que cela a été possible. Les 324 relevés de pâture 
effectués ont permis de constituer un herbier de 273 échantillons 
auquel se réfèrent les numéros des plantes citées. 
Pour décrire la structure de la végétation jusqu'à une hauteur 
de 3 m, nous avons donné, pour chaque zone homogène, une hau­
teur moyenne estimée et un indice de densité allant de 1 (très clair­
semé) à 5 (très dense) à hauteur de l'animal. Des photos de la 
végétation avec une jauge graduée complètent la description 
(Fig. 6). 
Figure 6. Biotope du Néotrague : zone de lisière derrière un village avec 
cultures mélangées (maïs, bananiers, arachide, taro). 
Le repère gradué donne la hauteur de la végétation au sol. 
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Nous avons observé en détail pendant 15 mois consécutifs le 
rythme de mise en culture et de désherbage de notre zone d'étude. 
Quelques mesures de biomasses végétales sèches ont été faites 
pendant la petite saison des pluies dans les habitats fréquentés par 
les animaux en pesant tous les végétaux à partir du sol dans une 
zone homogène sur 20 m de longueur, 50 cm de largeur et 45 cm 
de hauteur, ce qui correspond au « couloir » exploité par un animal 
de taille adulte. 
3) OBSERVATIONS COMPORTEMENTALES
Une première description du comportement de l'espèce a été 
rendue possible par un élevage de 4 <i' <i' et 3 ��,réalisé à Makokou 
dans un enclos grillagé, totalisant 1 125 m2, situé à la limite de la 
forêt et d'un ancien défrichement. Les animaux ont été nourris 
avec la végétation naturelle des enclos et avec un apport journalier 
de feuilles fraîches. Les observations y ont été faites de nuit exclu­
sivement (170 heures). 
4) ECHANTILLON DE POPULATION
Un échantillon de 128 animaux a été récolté aux environs de 
Mékambo au piège, au filet et surtout la nuit au fusil, pour partie 
en 1975, mais surtout en 1976 et 1977. Ces animaux ont été capturés 
dans divers milieux à chaque mois de l'année ; ils ont fourni des 
renseignements morphologiques et écologiques nombreux et ont 
permis des études plus particulières sur la reproduction et la dyna­
mique de la population. 
5) DÉTERMINATION DES CATÉGORIES D'AGE
Nous avons défini différentes catégories selon les critères 
dentaires, comme cela a déjà été fait par exemple pour Hippopo­
tamus (Laws 1968), Antilocapra americana (Dow et Wright 1962), 
Rangifer tarandus (Banfield 1955), Rhynchotragus kirkii (Kellas 
1955), Aepyceros melampus (Spinage 1971 et Child 1964), Hemi­
tragus jemlahicus (Caughley 1965) et Syncerns caffer (Grimsdell 
1973). 
a) Détermination des stades jeunes depuis la naissance jusqu'au
remplacement des prémolaires lactéales 
Le remplacement des différentes dents s'effectue d'une façon 
fixe pour l'espèce au cours du développement de l'individu (aux 
rares variations individuelles près). 
L'examen de la denture des animaux collectés permet de fixer 
un ordre approximatif d'apparition ou de remplacement des dents. 
On a classé les jeunes individus d'après l'apparition des molaires 
du maxillaire. Les auteurs se servent le plus souvent de la man­
dibule ; nous avons personnellement utilisé le maxillaire où l'ap­
parition des molaires est plus nette, surtout celle de M3. La diffé-
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rence entre la mandibule et le maxillaire est d'ailleurs faible : 
chez Syncerus cafter (Grimsdell 1973) l'éruption des prémolaires 
et molaires inférieures est en avance de un à deux mois sur celle 
des supérieures ; mais chez une petite espèce comme Rhynchotra­
gus kirkii, il n'y a pas de différence notable (Kellas 1955). On met 
dans quatre classes tous les animaux jusqu'à l'apparition complète 
des dents définitives. 
Catégorie MO, jusqu'à l'apparition de M1 
Catégorie M1, depuis l'apparition de M1 au tiers jusqu'à celle 
de M2 
Catégorie M2, depuis l'apparition <le M2 au tiers jusqu'à celle 
de M3 
Catégorie SA, subadulte, depuis l'apparition de M3 au tiers 
jusqu'au remplacement de la dernière prémo­
laire supérieure. 
D'après les données concernant d'autres Ruminants de taille 
comparable, on peut provisoirement donner aux catégories les 
durées suivantes : 
MO 0 à 3 mois 
Ml 3 - 8 mois 
M2 8-16 mois à 18 mois 
SA 16 à 18 mois - 26 mois 
b) Détermination des stades adzzltes 
Les dents du Néotrague étant sélénodontes hypsodontes, il est 
possible, comme cela a été fait chez d'autres espèces de Ruminants, 
de définir différentes catégories d'âge d'après l'état de l'infundi­
bulum sur les Ml, M2 et M3 seulement car les dents inférieures 
n'ont pas d'infundibulum. On note par une croix ( +) sa présence 
et par 0 son absence. On peut ainsi définir 5 catégories d'adultes 
(Tableau II). 
TABLEAU II 
Détermination des catégories d'adultes d'après l'état 























+ + + 
+ + + 
+ + + 
0 + + 
0 0 + 







III. - BIOTOPES ET PREFERENCES ECOLOGIQUES 
A) UTILISATION RELATIVE PAR L'ANIMAL DE LA GRANDE FORÊT, 
DE LA FORÊT SECONDAIRE ET DES PLANTATIONS 
Dans la grande forêt à sous-bois clair, Neotragus batesi n'est 
presque pas connu par les autochtones qui piègent au câble, chas­
sent au filet et au fusil. Nous avons nous-même effectué 5 chasses 
au filet en forêt sans capturer un seul animal. Au cours de 35 
heures d'observation nocturne dans ce même milieu, nous n'avons 
récolté qu'un seul exemplaire dans une forêt claire avec de nom­
breux châblis. En outre, une femelle a été tuée par des chasseurs 
en pleine forêt. Ces résultats peuvent être dus au nombre trop 
faible d'heures d'observation dans ce milieu ou à la rareté de 
l'animal lui-même. Si ce dernier fréquentait la nuit les lieux 
ouverts, comme le font d'autres espèces nocturnes (Dubost 1978), 
il devrait être visible. Nous pensons donc qu'il se limite aux 
milieux denses. L'animal semble d'ailleurs plus fréquent au bord 
des marigots. Bien que le peu d'heures d'observation dans ce 
biotope ne nous ait pas permis de voir l'animal, nous avons observé 
ses traces de pas et de pâture bien reconnaissables sur les berges 
et les bancs de sable de deux marigots en grande forêt où il avait 
été vu par des chasseurs ; à la suite de ces observations nous 
pensons que le Néotrague pourrait fréquenter surtout, dans la 
grande forêt, les châblis et les bords de marigots. 
Par contre, cet animal semble très abondant dans la forêt 
secondaire et les vieilles plantations. 37 individus ont été capturés 
au filet au cours de 39 chasses de jour dans la forêt secondaire 
et les vieilles plantations. Nous avons observé ses traces au bord 
de 3 marigots en forêt secondaire et un individu a été capturé au 
câble par des chasseurs dans le lit d'un marigot près des planta­
tions. 
Au cours de 500 heures d'observation directe dans les plan­
tations ouvertes, nous avons nous-même également rencontré des 
animaux 400 fois. La majorité de ces rencontres ont été faites dans 
les cacaoyères ; celles-ci sont à la fois le biotope le plus fréquenté 
et celui qui offre les meilleurs conditions de travail. Cependant 
d'après les résultats du radio-tracking, nous avons constaté que 
le Néotrague fréquente aussi les autres types de plantations 
B) DESCRIPTION DES DIFFÉRENTS BIOTOPES 
Les biotopes où nous avons trouvé le Néotrague ne sont pas 
homogènes, même pour la grande forêt qui est peut-être son habitat 
d'origine. N. batesi a colonisé les zones transformées par l'Homme 
et ses préférences écologiques à l'intérieur de celles-ci permettent 
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de mieux comprendre la nature des biotopes particuliers qu'il 
recherche en forêt. 
- Grande forêt (1) : Dans la grande forêt, la voûte ne laisse 
parvenir au sol que très peu de lumière. La végétation du sous­
bois est clairsemée et irrégulière. 
Sur certains endroits cependant, la discontinuité de la voûte 
crée un apport de lumière au sol. La chute d'un grand avbre crée 
un châblis. Sur l'espace nu, une végétation herbacée et arbustive 
dense se développe à tous les stades de la régénération forestière. 
Au bord des marigots également, une végétation herbacée dense 
croît sur les méandres asséchés et certaines parties de la berge. 
Sur d'autres, existent des zones très denses de lianes enchevêtrées. 
Figure 7. - Biotope du Néotrague : plantation de cacaoyers peu après 
le défrichement, avec la forêt secondaire à l'arrière-plan. 
Plantations et forêt secondaire : Dans les plantations, la 
densité des arbres est faible ou nulle. Une quantité de lumière 
importante parvient donc jusqu'au sol (Fig. 7). L'illumination est 
(1) Nous appelons grande forêt une forêt où la majorité des arbres dominants 
est parvenue à maturité. Nous préférons ce terme à celui de forêt primaire, qui 
sous-entend certaines considérations sur l'activité humaine sur lesquelles nous 
n'avons souvent aucune information réelle. 
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maximale aux lisières de villages avec des cultures mélangées 
(cf. fig. 6), les villages abandonnés, les bords de route et les plan­
tations d'arachides. Des formations denses de graminées poussent 
dans ces milieux. 
L'aspect des plantations de manioc diffère selon leur âge. 
Les jeunes plantations sont très clairsemées au sol mais très 
encombrées de troncs d'arbres abattus, car la culture se fait sur 
brûlis après abattage de la forêt. Les vieilles plantations ont une 
végétation haute et dense composée d'arbustes et d'Aframomum. 
mais le sol même est relativement dégagé. 
La majorité des cacaoyères abritent une végétation herbacée 
dense dont la croissance après les défrichements d'entretien est 
plus ou moins rapide selon la quantité de lumière qui parvient au 
sol. Dans les cacaoyères les plus claires, la végétation herbacée 
dense peut atteindre 60 cm de haut en 6 mois. Après un an les 
Aframomum atteignent 3 m de haut. 
Les bananeraies près des habitations abritent souvent des cul­
tures variées avec une riche végétation au sol, à l'inverse de ce qui 
est la règle sous les caféiers. 
Une fois abandonnées, les plantations évoluent vers les diffé­
rents stades de régénération que l'on regroupe sous le nom de forêt 
secondaire. Les arbres jeunes et clairsemés constituent un sous­
bois très hétérogène, pauvre sous les grands arbres et dense au 
bord des petites clairières, là où des paquets de lianes atteignent 
le sol. 
C) REPRÉSENTATION DES DIFFÉRENTS BIOTOPES DANS LES DOMAINES
Nous avons étudié la répartition des biotopes précédemment 
décrits sur les domaines de 6 animaux suivis au radio-tracking 
(Tableau III, Fig. 8a). 
On constate tout d'abord que le Néotrague utilise une mo­
saïque de milieux (généralement 5 différents) pour satisfaire ses 
besoins en nourriture et assurer sa sécurité. 
Dans l'ensemble les biotopes les plus étendus et les plus fré­
quents sont d'une part la forêt secondaire mêlée ou non de vieilles 
plantations (11 domaines sur 12 ; 40,8 % de la surface) et d'autre 
part les cacaoyères (9 domaines sur 12 ; 40,5 % de la surface). 
Les biotopes les moins étendus et les moins fréquents sont les 
plantations de caféiers, les bananeraies et les lisières (au total 8 
domaines sur 12 ; 8,4 % de la surface) c'est-à-dire 3 biotopes situés 
aux abords immédiats du village et les plantations de manioc (6 
domaines sur 12; 6,2 % de la surface). La forêt du bord de marigot 
semble la moins fréquentée (1 domaine sur 12). La représentation 
moyenne des différents biotopes dans les domaines reflète à peu 





Figure 8. En a : Représentation graphique du pourcentage de surface 
des différents biotopes dans les domaines de 2 femelles et en moyenne. 
En b : Représentation graphique du taux de fréquentation des différents biotopes 
en pourcentage des observations pour 2 femelles et en moyenne. 
en blanc : cacaoyères 
en grisé : plantations de caféiers 
en petites croix : bananeraies 
en hachures : lisières 
en petits points : plantation de manioc 
en petits ronds : forêt secondaire 
en hachures ondulées : forêt de bord 
de marigot. 
173 :__  
TABLEAU III 





Cacaoyères de Bananeraies Lisières de 






J M7 22 I 1 62 14 1,88 
<jl FI nov. 66 3 5 1 25 0,63 
FI déc. 67 5 11 12 5 0,53 
F3 nov. 71 9 I4 2 4 0,27 
""""' 
--1 F3 déc. I 9 3 30 57 0,39 � 
F3 fév. 57 43 0,46 
F3 mai I5 5 5 I3 62 0,15 
F7 fév. 82 18 0,33 
F7 avril IOO 0,13 
F9 mai 22 4 28 46 0,35 
F9 juin 47 5 3 45 0,87 




surface 4I I 3 4 6 4I 4 
Cette analyse globale ne doit pas, cependant, cacher les nom­
breuses variantes individuelles. Tous les biotopes ne sont pas en 
effet également représentés. Chez les femelles on peut distinguer : 
- 6 domaines où les cacaoyères représentent 50 % ou plus de 
la surface totale (Fl nov. Fig. 8a, Fl déc., F3 nov., F3 fév., F7 fév., 
F9 juin, Tableau III). La forêt secondaire et les vieilles plantations 
y sont alors souvent faiblement représentées, surtout quand il y a 
des plantations de caféiers et des bananeraies. 
- 2 domaines où il y a peu de cacaoyères (F3 mai, F9 mai). 
La forêt secondaire et les vieilles plantations y sont alors prépon­
dérantes (près de 50 % ou plus). Les plantations autres que les 
cacaoyères sont mieux représentées que ces dernières. 
- 2 domaines où les cacaoyères font totalement défaut (F3 
déc., Fig. 8a, F12 juin). Les autres types de plantations y sont bien 
représentés. La forêt secondaire et les vieilles plantations y sont 
prépondérantes. 
- Chez une femelle (F7 avril) on ne rencontre qu'un seul 
biotope : la plantation de manioc, mais seulement pendant 3 jours. 
Il semble y avoir un certain équilibre entre les plantations 
ouvertes, d'une part (surtout cacaoyères) et la forêt secondaire et 
les vieilles plantations de l'autre. Nous verrons plus loin, quand 
nous analyserons le rôle de la structure de la végétation pour la 
sécurité de l'animal (V) et les ressources alimentaires des diffé­
rents biotopes (VI), le sens de cet équilibre. 
Le domaine du seul mâle étudié se différencie nettement de 
celui des femelles par la présence de la forêt au bord de marigot. 
La forêt secondaire est dominante et les cacaoyères faiblement re­
présentées comme chez certaines femelles. Contrairement à ces 
dernières, les autres types de plantations ne sont pratiquement 
pas représentés. 
D) CHOIX DES BIOTOPES PAR L'ANIMAL 
Le domaine réellement utilisé par un animal comptant de 
nombreuses lacunes et indentations (Fig. 12), il peut s'inscrire 
graphiquement à l'intérieur d'un polygone plus simple, de surface 
plus grande, qui représente approximativement le domaine initia­
lement disponible dans lequel l'animal a effectué un choix. La 
surface de terrain effectivement utilisé par rapport au total dis­
ponible pour chaque biotope nous renseigne alors sur les choix de 
l'animal (Tableau IV). 
Globalement les plantations de caféiers et les bananeraies pa­
raissent les mieux utilisées ; cela peut être dû à la petite taille 
de ces milieux et à l'imprécision qui en découle sur la détermina­




Proportion (en pourcentage pour chaque biotope) de la surface utilisée par un animal 












f; M7 31 ? 67 20 44 
';? Fl nov. 56 85 78 26 38 
Fl déc. 42 88 98 64 21 
F3 nov. 48 100 82 35 28 
....... 
-.._1 F3 déc. 42 78 45 li3 50 
O'l 
F3 fév. 35 Hi 
F3 mai 42 71 56 33 38 
F7 fév. 44 60 
F7 avril 42 
F9 mai 75 !M 84 27 
F9 juin 62 49 45 41 




disponible 45 70 82 58 52 25 44 
plantations de manioc (52 %) et les cacaoyères (45 %) sont plus 
utilisées que la forêt secondaire et les vieilles plantations (25 %). 
Mais ces préférences générales ne doivent pas nous cacher les 
variations individuelles, bien que nos chiffres puissent apparaître 
comme relativement homogènes. 
Si les animaux occupent uniformément leur domaine, on doit 
avoir un nombre d'observations par biotope sensiblement propor­
tionnel à la surface de ces biotopes. Si, au contraire, l'animal pré­
fère un biotope, le pourcentage d'observations de cet animal doit 
être supérieur au pourcentage de surface du biotope (le pourcen­
tage d'observations dans un biotope sur le pourcentage de la sur­
face totale de ce biotope supérieur à l, Tableau V). Nous constatons 
ainsi qu'en moyenne ce sont les plantations de caféiers (2,4), bana­
neraies (2 ,5) et lisières (2.3), c'est-à-dire les biotopes les moins bien 
représentés dans les différents domaines, qui sont nettement préfé­
rées, suivies par les plantations de manioc (1,5). Les biotopes les 
plus largement représentés dans les domaines, comme les ca­
caoyères et la forêt secondaire et vieilles plantations sont les moins 
intensément fréquentés par l'animal. Il y aurait donc une propor­
tionalité inverse entre la surface du biotope et son taux de fréquen­
tation (Fig. 8b). Là encore nous remarquons que les animaux fré­
quentent davantage la forêt secondaire et les vieilles plantations 
quand les cacaoyères sont relativement peu fréquentées ou absen­
tes (Fl déc., F3 nov., F3 déc., F9 mai). 
Nous avons trop peu de données pour mettre en évidence des 
variations saisonnières de ces préférences, tant les variations indi­
viduelles sont importantes. 
E) MISE EN ÉVIDENCE DE CORRÉLATIONS MORPHOLOGIQUES 
Il existe des points communs entre tous ces différents biotopes 
où se rencontre le Néotrague, à savoir les châblis, les bords de ma­
rigots et les plantations. La lumière y permet la croissance d'une 
végétation herbacée et arbustive dense ; ces milieux en évolution 
rapide offrent donc des ressources variées mais temporaires. Etant 
donné les exigences écologiques du Néotrague (végétation herbacée 
dense), on comprend fort bien le succès de l'animal dans les plan­
tations. Quelques mammifères comme Galago demidovii (Charles 
Dominique 1972), Loxodonta cyclotis, Cercopithecus (Miopithecus) 
talapoin (Gauthier-Rion 1971) sont aussi des espèces forestières 
qui ont trouvé dans les biotopes transformés par l'Homme, au 
Gabon, un milieu qui répondait à leurs besoins. Dans d'autres 
régions d'Afrique, d'autres Ruminants comme Sylvicapra grimmia 
et Cephalophus harveyi se sont bien adaptés aux cultures tant qu'il 
reste des fourrés denses (Hofmann 1973). 
Par ailleurs, l'animal est bien adapté morphologiquement à ce 
milieu « encombré ». Les mesures de la hauteur libre des pattes 
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TABLEAU V 
Choix de biotopes par l'animal : pourcentage d'observation dans le biotope 
sur pourcentage de surface du domaine(% B/% D) 
Plantation Plantations 
Forêt 
Cacaoyères de Bananeraies Lisières de 
secondaire Bords de 
caféiers manioc 
et vieilles marigot 
plantations 
� M7 1,3 1,9 2,1 0,!J 0,4 
<;> Fl nov. 0,8 1,9 2,4 !J,6 0,7 
Fl déc. 0,5 2,6 1,6 2,5 1,9 
1--" F3 nov. 0,6 1,6 1,9 -l,7 1,1 -...] 
OO 
F3 déc. 2,5 2,0 0,9 0,9 1,5 
F3 fév. 1,1 0,8 
F3 mai 1,2 4,3 2,7 1,2 0,5 
F7 fév. 1,0 0,8 
F7 avril 1,0 
F9 mai 0,5 0,2 1,1 1,3 
F9 juin 1,2 1,3 1,1 0,8 
Fl2 juin 1,5 0,6 
% B 
0,9 2,4 2,5 2,3 1,5 0,8 0,1 
% D 
c 
Figure 9. - Profil de Néotrague (dessin d'après photo) 
a : hauteur au garrot 
b : hauteur libre sous la poitrine 
c : hauteur sacro-lombaire. 
antérieures au-dessous de la poitrine (Fig. 9) montrent que celle-ci 
représente les deux tiers de la hauteur au garrot (hauteur libre 
antérieure/hauteur au garrot= 0,66). Ce rapport est bien inférieur 
chez Cephalophus monticola (0,54) et surtout chez Hyemoschus 
aquaticus (0,40) (Dubost, in prep.). De plus, vu de profil, la convexi­
té de la région sacro-lombaire est plus haute que le garrot (hauteur 
au garrot/hauteur sacro-lombaire = 0,90). Ce rapport est semblable 
chez C. monticola (0,91) et inférieur chez H. aqzrnticus (0,82), (Du­
bost, comm. pers.). Ce profil « bas du devant » est typique de la 
plupart des Ruminants forestiers, et particulièrement adapté à la 
pénétration dans la végétation dense. Il correspond plus à un mode 
de fuite brève par bonds plutôt qu'à une course prolongée. 
La marche est lente et décomposée, le corps alternativement 
ramassé et détendu, la tête basse. Très prudent, l'animal tâte par­
fois le sol avec ses pattes antérieures avant de les poser. Le Néo­
trague démultiplie ses mouvements en levant très haut ses grands 
métacarpes et métatarses pour les dégager de la végétation dense. 
Les pattes antérieures sont ainsi levées au niveau de la poitrine 
et les talons des pattes postérieures jusqu'à la base de la queue 
comme cela a été décrit chez N.,pygmaeus (Owen 1973). Quand il 
ne peut pas enjamber la végétation.au sol, l'animal passe au tra­
vers si celle-ci est flexible. Il fait url ,bond par-dessus ou se glisse 
par-dessous si l'obstacle est trop résistant. Il fait des pas très al­
longés, ce qui abaisse la tête et les épaules et facilite la pénétration 
sans heurts dans la végétation épaisse. 
· 
Le N éotrague occupe à peu près les mêmes grands types de 
biotopes que Hyemoschus aquaticus, une espèce· de taille voisine, 
mais cette dernière sort rarement dans les plantations ouvertes 
comme les cacaoyères et elle est d'autre part strictement lié à l'eau 
pour des raisons de sécurité (Dubost 1978). La zone des plantations 
ouvertes et de la forêt secondaire proche des villages où vit le 
Néotrague est également fréquentée à l'occasion par deux gros 
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céphalophes nocturnes : Cephalophus dorsalis et C. sylvicultor. 
Dans la grande forêt et la forêt secondaire éloignée, le N éotrague 
se trouvera avec la majorité des Céphalophes : C. sylvicultor, C. 
catlipygus, C. dor�alis, C. leucogaster et C. monticola ; seul ce der­
nier -est de taille comparable au Néotrague, mais il évite le sous­
bois dense et les endroits «fermés». Au bord des marigots, on 
rencontre aussi C. nigrifons et Tragelaphus spekei, mais ces deux 
animaux sont bien plus grands et plus lourds. 
Mais toutes les espèces qui recouvrent en totalité ou en partie 
les biotopes du Néotrague ne peuvent être considérées comme des 
concurrents, étant donné l'originalité du régime alimentaire de ce 
dernier. 
IV. - RYTHME D'ACTIVITE 
Le Néotrague est aisément visible la nuit car il fréquente alors 
les milieux ouverts. Durant la journée, il occupe des biotopes fer­
més et seul le radio-tracking nous a permis de mesurer son acti­
vité. Cette méthode ne permettant pas d'obtenir des données 
exactes sur le repos diurne, puisque la localisation spatiale de 
l'animal se fait avec une certaine marge d'erreur, nous l'avons 
complétée par des mesures des déplacements effectués entre deux 
pointages successifs de radio-tracking. En utilisant les vitesses 
ainsi obtenues, nous avons comparé les déplacements diurnes 
aux déplacements nocturnes. Les déplacements reflètent en effet 
plus ou moins le rythme d'activité. Nous constatons par exemple 
que durant la nuit les déplacements moyens obtenus à partir de 
plusieurs animaux montrent des variations qui correspondent assez 
bien à celles de pourcentage d'animaux actifs obtenu par obser­
vation directe (Fig. 10 et Tableaux VI et VII). 
Contrairement à une opinion généralement répandue, cette 
espèce n'est pas strictement nocturne. Dans notre zone d'étude, 
le Néotrague est diurne et nocturne à la fois. Etant donné l'impré­
cision des données diurnes nous ne pouvons pas savoir si le Néo­
trague est plus actif le jour que la nuit. Cependant il se déplace 
davantage le jour (V= 15,1 m/h) que la nuit (V= 7,7 m/h) comme 
le montrent à une exception près les vitesses moyennes de dépla­
cement de 5 animaux à différentes périodes (moyennes générales 
significativement différentes à P < 0,001). Comme la nuit dure 
sensiblement aussi longtemps que le jour dans le nord-est du 
Gabon (respectivement 11 h 53 contre 12 h 07), les déplacements 
diurnes sont donc souvent bien supérieurs aux déplacements noc­
turnes (en moyenne 182 m contre 93 m). La distance totale moyenne 
parcourue en 24 heures (300 m) est très inférieure à celles des fru­
givores de taille comparable comme Hyemoschus aquaticus (envi­
ron 900 m chez 2 femelles, Dubost 1978) et Cephalophus monticola 
(entre 700 et 1200 m, Dubost in prep.). 
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TABLEAU VI 
Activité nocturne d'après les observations directes de plusieurs animaux des 2 sexes 
selon les di{{ érentes heures de la nuit. 
Heures 18 19 20 21 22 23 0 1 2 3 4 5 6 Total 
Pourcentage de 
<;> <;> actives 75 49 44 70 74 66 64 63 67 69 60 88 65 
Pourcentage de 
<;> <;> au repos 25 51 56 30 26 34 36 37 33 31 40 12 35 
Nombre 





&& actifs 0 57 56 79 77 88 75 50 80 78 47 85 68 
Pourcentage de 
& & au repos 0 43 44 21 23 12 25 50 20 22 53 15 32 
Nombre 
d'observations 0 21 16 14 13 8 4 2 5 9 17 13 122 
Pourcentage de 
& et <;> actifs 75 51 47 71 74 69 65 62 68 70 58 87 65 
Pourcentage de 
& et <;> au repos 25 49 53 29 26 31 35 38 32 30 42 13 35 
Nombre 




Vitesses moyennes (en m/h) de cinq individus à différentes heures de la nuit et du jour. 
NUIT (226 heures) 
Heures 
Moyenne des vitesses (m/h) 
Ecart-type 
N 
JOUR (516 heures) 
Heures 
Moyenne des vitesses (m/h) 
Ecart-type 
N 
18 19 20 21 22 23 0 
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Figure 10. - Activité nocturne du Néotrague. L'histogramme représente le pour­
centage d'animaux actifs sur 660 heures .d'observation nocturne. n = nombre 
total d'observations. La courbe indique la moyenne des vitesses de déplacement 
de 5 animaux sur 24 heures. L'intervalle représente l'erreur standard. 
D'après le pourcentage d'animaux actifs et les déplacements 
nocturnes moyens, la nuit peut se diviser en 3 phases d'activité 
(18 h à 19 h, 21 h à 23 h, 2 ou 3 h à 6 h) et en phases de repos 
m/h30 
J 0 UR N U IT 
20 
10 
6 10 12 14 16 18 20 22 0 6 heures 
Figure 11. - Vitesse moyenne de déplacement (en m/h) et erreur standard 
de cinq individus à différentes heures du jour et de la nuit. 
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(19 h à 21 h, 23 h à 2 ou 3 h ; différences significatives à P < 0,001, 
Fig. 11). Les phases d'activité du début et de la fin de la nuit sont 
particulièrement nettes. La durée de chaque repos varie de 25 mn 
à 2 h (x = 90', a= 32,4, N ·= 8). Le pourcentage moyen d'animaux 
au repos la nuit est de 35 % (Tableau VII), ce qui peut se traduire 
également par une durée totale moyenne de repos nocturne d'un 
peu plus de 4 heures. Nous ne constatons de différences impor� 
tantes entre sexes qu'aux heures où il y a assez de données pour 
les mâles. 
D'après les déplacements diurnes moyens (Tableau VII et Fig. 
11) on peut diviser la journée en 3 phases d'activité (6 h à 8 h,
10 h à 11 h, 17 h à 18 h ; différences significatives à P < 0,001 
pour la première et la dernière) et 2 phases de repos (8 h à 10 h, 
12 h à 15 h, différence significative à P < 0,001). Les deux phases 
d'activité de la fin et du début de journée correspondent bien 
aux phases d'activité de la fin et du début de la nuit ; c'est le 
moment où l'animal passe des zones nocturnes aux zones diurnes 
du domaine et réciproquement. Au total, les 24 heures comportent 
3 maximums d'activité (un à la tombée du jour et un au lever ; 
peut-être un à la première moitié de la nuit, non significatif), sépa­
rés par 3 périodes de repos relativement accusées (milieu de jour­
née, début de nuit et milieu de nuit). L'activité n'est donc pas 
strictement symétrique au cours du cycle nycthéméral. D'autres 
espèces de la tribu des Neotragini sont également nocturnes et 
diurnes : Oreotragus (Dunbar et Dunbar 1974), Raphicerus 
(Haltenorth 1963), avec des pics d'activité en début et fin de nuit 
et un repos au milieu de la journée comme Rhynchotragus kirkii 
(Hendrichs et Hendrichs 1971). 
Le Néotrague présente des taches claires à la partie antérieure 
du corps comme tous les Ruminants exclusivement ou partielle­
ment nocturnes de notre région (ex. Hyemoschus aquaticus, Cepha­
lophus dorsalis, C. sylvicuUor, Tragelaphus s pekei). D'après Du­
bost (1975) c'est une coloration cryptique qui les rend peu visibles 
lorsqu'ils sont au repos dans le sous-bois. Les espèces diurnes au 
contraire ne possèdent pas de taches sur leur pelage (ex. Cepha­
lophus callipygus, C. leucogaster, C. nigrifrons), sauf pour une 
fonction sociale comme chez Cephalophus monticola. Le Néotrague 
étant à la fois diurne et nocturne et vivant dans des milieux très 
fermés, ses taches pourraient avoir une fonction de reconnaissance 
individuelle. 
V. - DOMAINES VITAUX 
A) SURFACES 
Grâce aux données de radio-tracking de cinq femelles (1 sub­
adulte et 4 adultes) et un mâle (catégorie M2) au cours de 14 pério-
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des de temps différentes, nous avons estimé la surface mm1mum 
de leurs domaines vitaux à partir de déplacements supposés rec­
tilignes entre 2 pointages successifs et en excluant les zones incluses 
effectivement inutilisées du domaine, qu'elles soient ou non poten­
tiellement utilisables. 
Nous avons également estimé la surface maximum des do­
maines en traçant leurs contours simplifiés et sans prendre en 
considération le degré d'utilisation des zones incluses. La surface 
minimum étant une meilleure approximation de la surface réelle­
ment exploitée, nous l'utiliserons pour la suite de la discussion. 
Du fait du petit nombre d'heures d'observation et du faible 
étalement des périodes, les surfaces déterminées par radio-tracking 
ne représentent pas le domaine vital annuel de l'animal. Cependant 
une certaine stabilisation s'observe dans le cas de la femelle F3 
(suivie non consécutivement sur une période de 6 mois, pendant 
plus de 1 000 heures), comme le montrent les pourcentages cumu­
latifs du domaine total observé (Tableau VIII). Etant donné les 
mouvements de l'animal dans son domaine (voir plus loin), la 
surface totale est certainement facteur du nombre de mois sur les­
quels s'étale l'observation plutôt que du nombre total d'heures 
d'observation. Pour la femelle F3, il se situe entre 1,15 et 3,38 ha. 
Chez les femelles il y a une corrélation significative entre la 
surface exploitée et le temps d'observation (r = 0,840 ; P < 0,001 ; 
N = 12). Cette corrélation n'a de valeur que sur un intervalle de 
temps limité au-delà duquel la surface tend à se stabiliser comme 
nous l'avons vu plus haut. Il y aurait donc une utilisation pro­
gressive ou changeante du terrain, par micro-déplacements. Les 
femelles exploitent environ un demi-hectare en une douzaine de 
jours (Tableau VIII). 
TABLEAU VIII 
Importance du domaine déterminé chez la femelle F3 






Nombre de jours Nombre de jours Pourcentage du 
d'observation depuis la première domaine total 
cumulés observation observé 
10 10 23 
22 28 57 
38 142 97 
43 179 100 
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Pour comparer entre eux les différents individus marqués, 
nous avons donc calculé le rapport de la surface minimum sur le 
temps d'observation (Tableau IX). Cette surface horaire est maxi­
mum chez le mâle M7. Les données concernant les femelles sont 
relativement homogènes (x = 15,5 m2/h ; a = 5,3 ; N = 12) ; les 
différences constatées ne semblent pas être liées à l'âge mais plus 
probablement aux saisons (cf. plus loin) ou à l'état physiologique 
des animaux (la valeur maximum appartient à F9 en juin quand 
elle allaitait après la mise-bas de mai). 
TABLEAU IX 
Caractéristiques des domaines vitaux 
de cinq femelles et un mâle à différentes périodes. 
Etalement 
Durées des Nombre 
Surfaces 















nov. et 31 14, 12 26 1,24 0,90 15 
déc. 
F3 
nov. à 179 10, 12, 14, 2, 5 43 3,38 1,15 11 
mai 
F7 
fév. à 39 9, 3 12 0,77 0,46 16 
avril 
F9 
mai et 39 8, 13 21 1,33 1,03 20 
juin 
F12 
8 8 8 0,21 0,19 10 
juin 
M7 
mai et 40 9, 9 18 4,96 1,88 44 
juin 
B) FORMES 
Les domaines minimum ont des formes irrégulières avec des 
lacunes pour certains (Fig. 12 et 13). Ces dernières représentent 
16 % du domaine total de F1, 45 % de celui de F3. Nous avons vu 
(cf. III) qu'elles correspondent surtout à de la forêt secondaire et 
à des vieilles plantations. Le domaine du mâle M7 a une forme 
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Figure 12. - Limites de 2 domaines de femel.les adultes en mai 
en trait continu : domaine de F9 établi sur 8 jours 
en trait interrompu : domaine de F3 établi sur 5 jours 
en hachuré : forêt secondaire et vieilJes plantations 
en blanc : plantations ouvertes 
en pointillé : village. 
particulière en anneau avec une large lacune au centre qui repré­
sente 60 % de la surface totafo ; c'est une zone de forêt secondaire 
mêlée de vieilles plantations dont la non utilisation reste inexpli­
cable. Cette disposition du domaine du !J pourrait servir à « contrô­
ler » plusieurs femelles. 
L€s places de pâture et les lieux de repos nocturnes et diurnes
d'un animal sont dispersés sur tout son domaine. On remarque
cependant très nettement sur la figure 14 qu'il existe des zones à
fréquentation nocturne et d'autres à fréquentation diurne. 
Pour mieux analyser les différentes portions du domaine et 
leur utilisation par l'animal, nous avons artificiellement divisé le 
terrain en carrés de 20 m de côté (taille minimum pour avoir assez 
de données dans chaque carré). Nous avons alors considéré le degré 
d'utilisation des différents carrés. 
Le nombre de pointages par carré correspond au degré d'uti­
lisation de ce carré (approximativement au temps passé dans le 

















- Domaine et déplacements du � M7 en mai (a) et en juin (b). 
Les flèches indiquent le déplacement de 0 à 24 h. 
La ligne interrompue représente la limite du domaine. 
en hachuré : forêt secondaire et vieille plantation 
en pointillé : forêt de bord de marigot 
en blanc : plantations ouvertes. 
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carré). En moyenne 44 % des carrés (minimum 27 %, maximum 
56 %) ont une utilisation nocturne ou diurne supérieure à la 
moyenne d'utilisation nocturne ou diurne. Nous ne tiendrons 
compte que de ces derniers. 
On a séparé deux domaines 
- l'un nocturne (28 % des carrés en moyenne) comprenant 
les carrés strictement nocturnes et les carrés à nette tendance 
nocturne. 
- l'autre diurne (59 % des carrés en moyenne) comprenant 
les carrés strictement diurnes et les carrés à nette tendance diurne. 
Le reste des carrés, soit 13 % en moyenne, forme le domaine 
mixte. Celui-ci n'existe pas chez tous les individus et à toutes les 
périodes (Tableau X). En examinant en détail les carrés de ce 
TABLEAU X 
Pourcentage des carrés des domaines 
dont l'utilisation est supérieure à la moyenne d'utilisation 
(domaines nocturnes, diurnes et mixtes). 
Nombre de 
carrés à Pourcentage des carrés 
utilisation 
nocturnes diurnes mixtes 
>x 
Fl nov. 11 46 54 0 
Fl déc. 12 16 59 25 
F3 nov. 9 56 44 0 
F3 déc. 13 38 62 0 
F3 fév. mars 15 20 73 7 
F3 mai 7 28 58 14 
F\J mai 13 15 62 23 
FS juin 12 25 50 25 
F7 fev. mars 13 23 54 23 
Fl 2 juin 6 17 66 17 
M7 mai juin 18 23 66 11 
Moyenne 27,8 58,9 13,2 
cr 13,3 cr 8,2 cr = 9,8 
N 28 N 59 N = 13 
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domaine mixte, nous constatons que pour 65 % d'entre eux les 
observations nocturnes sont bien séparées des observations diurnes 
et ne sont réunies dans le même carré que par le hasard du décou­
page. Il ne reste que 4,6 % du total des can·és où l'activité nocturne 
et l'activité diurne intenses sont relativement superposées. 
A quelques exceptions près, le domaine est donc organisé en 
une partie nocturne et une partie diurne séparées l'une de l'autre, 
d'importance bien différente (Fig. 14), comme c'est le cas chez 
Figure 14. - Domaine de F3 en février-mars 
Positions de l'animal en activité de jour (point), en repos de. jour (point cerclé), 
en activité de nuit (croix) et en repos de nuit (croix cerclée). 
en hachuré : forêt secondaire 
en pointillé : cacaoyères avec végétation au sol de plus de 30 cm de haut 
en blanc : cacaoyères avec végétation au sol de moins de 30 cm de haut. 
Tragelaphus scriptus (Waser 1975). Cela correspond à des diffé­
rences de structure du milieu. En effet si nous considérons la hau­
teur moyenne et la densité de la végétation où se trouve l'animal, 
nous constatons que ce dernier fréquente de nuit les endroits où 
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la végétation est moins haute et moins dense que dans ceux utilisés 
le jour (hauteur moyenne = 26 cm contre 124; densité moyenne 
3,5 contre 4,2; différences significatives à P < 0,001 ; Tableau XI). 
TABLEAU XI 
Structure de la végétation sur le lieu des observations nocturnes 
de 4 animaux (densité de 1 à 5, hauteur moyenne en centimètres). 
NUIT JOUR 
hauteur densité hauteur densité 
moyenne moyenne moyenne moyenne 
Fl nov. 24 3,4 142 4,4 
Fl déc. 20 2,9 53 3,8 
F3 nov. 25 3,1 119 4,5 
F3 déc. 23 3,1 129 4,3 
F3 fév. mars 28 3,4 117 4,0 
F3 mai 29 4,4 120 5,0 
F9 mai 40 4,6 122 5,0 
F9 juin 38 3,G 185 4,6 
F7 fév. mars 24 4,1 122 3,9 
Moyenne totale 26 3,5 124 4,2 
N 163 N = 163 N = 198 N = 164 
(J 23 (J = 0,9 (J = 79 (J = 0,8 
On constate que dans presque tous les cas la hauteur moyenne de 
la végétation des milieux fréquentés la nuit est insuffisante pour 
cacher un animal adulte. Ce sont donc probablement des raisons 
de sécurité qui sont à l'origine de ce choix. Il n'a pas été possible 
de décrire la structure de la végétation de cette manière pour 
toutes les observations de l'animal dans son domaine, car la mé­
thode est inapplicable dans les très vieilles plantations et la forêt 
secondaire. Dans ces milieux en général peu denses au niveau du 
sol, 74 % des observations sont faites de jour (N = 316) ce qui 
contredit les résultats précédents. En fait, l'animal recherche pen­
dant la journée les emplacements les plus tranquilles, qu'ils soient 
relativement « ouverts » à son niveau, comme la forêt secondaire 
et les vieilles plantations, ou « fermés » comme certaines planta­
tions. Les cacaoyères et les plantations de manioc à végétation 
pourtant dense près du sol sont plus fréquentées la nuit étant donné 




Pourcentage d'observations nocturnes dans différents biotopes. 
Plantations 
Forêt 
Cacaoyères Caféiers Bananeraies Lisières de 
secondaire Bords de 
et vieilles marigot 
manioc 
plantations 
t M7 83 0 16 85 33 29 
<;? Fl nov. 58 23 41 74 17 
Fl déc. 41 52 58 69 0 
F3 nov. 33 23 100 58 ù 
....... 
<:D 
� F3 déc. 0 100 82 62 29 
F3 fév. 67 23 
F3 mai 100 69 83 44 0 
F7 fév. 58 0 
F7 avril 50 
F9 mai 73 0 6fi 38 
F9 juin 52 33 100 44 
F12 juin 58 33 
Pourcentage 
total 59 36 79 69 55 26 33 
T ABLEA u XIII 
D1lf érence sexuelle d'utilisation nocturne des plantations découvertes selon les heures. 
Heures 18 19 20 21 22 23 0 l 2 3 4 5 6 Total 
1 ...... 
� Pourcentage de 
� � observés 0 23 23 18 13 12 8 5 13 11 18 24 16 
Pourcentage de 
� � observées 100 77 77 82 87 88 92 95 87 89 82 76 84 
Nombre total 
d'observations 24 91 70 77 98 64 48 42 38 81 95 54 782 
jour à cause de la présence de l'Homme (Tableau XII). Cette dif­
férence entre biotopes de jour et biotopes de nuit n'est donc pas 
strictement liée à la végétation mais semble dépendante du carac­
tère plus ou moins « tranquille » du biotope. Les lisières proches 
d'un village, par exemple, constituent un biotope dense mais sur­
tout fréquenté la nuit. De même dans un milieu fréquenté par 
l'Homme le jour, le Néotrague est obligé de se cacher dans les 
milieux fermés. On peut le trouver à découvert de jour dans les 
plantations très tranquilles, ou à l'aube et au crépuscule dans les 
endroits fréquentés. Nous ignorons s'il en est de même en forêt 
mais, les dérangements y étant rares ou absents, l'animal devrait 
pouvoir sortir plus souvent en milieu découvert durant le jour. 
Les deux sexes n'utilisent pas de la même façon, de nuit, les 
plantations découvertes. On y observe proportionnellement plus 
de mâles en début et fin de nuit (Tableau XIII). Cela signifie que 
les mâles fréquentent les milieux les plus ouverts à ces moments­
là, se réfugiant souvent sous le couvert au milieu de la nuit. La 
cause de ce phénomène reste obscure. 
Dans l'échantillon récolté la nuit dans les plantations « ou­
vertes », il y a peu d'individus de classe d'âge Ml et MO. Ces 
derniers doivent donc rester dans les biotopes « fermés » même 
la nuit, ce qui est conforme au mode de vie général des jeunes de 
type « couché ». 
De même, sur un terrain utilisé par deux femelles, nous avons 
constaté que celle qui venait de mettre bas restait sous le couvert 
la nuit car son jeune y était sans doute caché, tandis que l'autre 
était toujours visible. Un mois plus tard, ces femelles étaient toutes 
les deux visibles à découvert la nuit. Celle qui allaitait auparavant 
était sans doute contrainte de rester près de son j-eune caché sous 
le couvert. 
TABLEAU XIV 
Proportion de capture d'animaux des deux sexes selon les saisons. 
Petite saison Petite saison Grande saison Grande saison 
sèche des pluies sèche des pluies 
Nombre total 
16 22 20 14 
capturé 
Pourcentage 
69 27 50 57 
de <;> <;> tous âges 
Pourcentage 
31 73 50 43 
de � � tous âges 
dont � � M2 0 32 10 7 
� � Ad + SA 31 41 40 36 
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Le tableau XIV montre également qu'il existe une différence 
saisonnière dans le pourcentage des sexes présents la nuit dans les 
plantations ouvertes : il y a une diminution du nombre de ç ç et 
une augmentation du nombre de � � à la petite saison des pluies 
(différence significative P < 0,05). Ceci peut être dû à une hyper­
activité des mâles adultes et subadultes, à un déplacement des 
jeunes mâles M2 (abondamment capturés en cette saison), ou à 
une baisse d'activité des ç ç juste avant le maximum de naissances 
et le maximum d'accouplements (cf. VIII). 
Le N éotrague colonise donc de nuit les milieux les plus expo­
sés de son domaine comme d'autres Ruminants : Axis axis (Graf 
et Nichais 1967), Cervus unicolor (Eisenberg et Lockhart 1972) 
Hyemoschus aquaticus (Dubost 1978). 
Quand il est inquiété par un bruit dangereux, l'animal s'im­
mobilise, parfois longtemps (5' à 30'), la tête droite, ne bougeant 
que les oreilles, mais il n'y a pas d'arrêt sur place, la patte figée en 
l'air comme chez Cephalophus et Muntiacus (Dubost 1971), Capreo­
lus (Kurt 1968). Il reprend ensuite son activité normale. Mais, si 
le danger se manifeste à nouveau, l'animal fuit très rapidement 
vers le couvert qui n'est jamais très éloigné. A deux reprises, une 
Civette (Ciuettictis ciuetta) l'a approché jusqu'à deux mètres avant 
Figure 15. - Déplacements d'activité de la Ç F3 pendant 7 mois. 
1 du 8 novembre au 23 novembre 1976 
Il du 30 novembre au 12 décembre 1977 
Ill de fin décembre au 7 mars 1977 
IV du 3 avril au 8 juin 1977. 
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qu'il bondisse brusquement à l'abri et s'immobilise à nouveau. 
Le Néotrague est capable également de fuir lentement et silen­
cieusement. Tout ceci est bien connu chez ces Ruminants de milieux 
denses quand ils sont face au danger : Muntiacus (Dubost 1971), 
Hyemoschus aquaticus (Dubost 1975), Rhynchotragus kirkii (Hen­
drichs et Hendrichs 1971), Nesotragus moschatus (Irmgard 1973),
Cephalophus, etc ... 
0) VARIATIONS DANS LE TEMPS
Les différentes observations et données de radio-tracking de 
la femelle adulte F3 s'étalant sur une période de 10 mois montrent 
que cet animal a déplacé plusieurs fois son centre d'activité. La 
figure 15 qui rend compte de ce phénomène pourrait suggérer que 
la femelle était en train de « découvrir » son domaine. D'une ma­
nière générale cependant on observe chez le Néotrague une utili­
sation du terrain par roulement. L'animal exploite un certain 
temps une zone donnée puis l'abandonne, quitte à la réutiliser 
lorsque la végétation a suffisamment changé à la suite de sa crois­
sance naturelle ou des défrichements. Pour mettre cela en évidence, 
nous avons comparé chez trois animaux l'utilisation de 52 carrés 
(définis comme précédemment) à différentes périodes de l'année. 
Entre deux périodes successives, l'utilisation de ces carrés a beau­
coup varié : elle change d'intensité dans 46 % des carrés et passe 
de nocturne à diurne ou l'inverse, dans 54 % des carrés. Quand la 
végétation évolue naturellement, les carrés nocturnes et mixtes 
deviennent en majorité diurnes, tandis que les diurnes le restent 
(ex. Femelle Fl ; Tableau XV a). S'il y a eu défrichement, les 
carrés diurnes deviennent en partie mixtes ou nocturnes (Femelle 
F9 ; Tableau XV b). 
TABLEAU XV 
Changements de l'utilisation des carrés selon l'évolution naturelle 
de la végétation et les dé{ richements chez deux animaux. 
a) Femelle Fl, sans défrichement : 
Novembre 
Nocturnes . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . 6 
Mixtes . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . 4 
Diurnes . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . 6 
b) Femelle F!), après défrichement : 
Nocturnes ................... . 
Mixtes ...................... . 














Selon les saisons, la surface horaire exploitée varie : chez F3, 
elle augmenta de 27 % entre la grande saison des pluies (novem­
bre) et la fin de la petite saison sèche (février-mars) puis revint 
à la valeur initiale en petite saison des pluies (mai). Le Néotrague 
exploite donc une plus grande surface en saison sèche. Ce phéno­
mène s'observa également chez F9 de mai à juin, mais il n'y eut 
pas de changement pour Fl et F7. Ce phénomène est compréhensi­
ble car à la saison des pluies la pousse des plantes est favorisée, et 
le Néotrague trouve donc plus facilement sa nourriture. Il a de ce 
fait moins besoin de se déplacer qu'en saison sèche, comme c'est 
le cas également chez Sylvicapra grimmia (Wilson et Roth 1967) 
et _4epyceros melampus (Jarman et Jarman 1974) par exemple. 
Chez Syncerus caff er, par contre, les troupeaux ont un domaine 
plus restreint en saison sèche qu'en saison des pluies, car ils se 
cantonnent aux quelques régions encore riches en nourriture (Sin­
clair 1974). 
Qu'ils soient frugivores, folivores ou herbivores, les autres Ru­
minants de petite taille ont, comme le Néotrague, un domaine de 
petite taille : Cephalophus monlicola, 2-4 ha (Dubost, in prep.), 
Rhynchotragus kirkii 2,5-12 ha (Hendrichs et Hendrichs 1971), Ma­
doqua phillipsi, 2 ha (Simonetta, 1966) , Sylvicapra grimmia, 4,2 
km2 ( Dasman et Mossman, 1960) , Oreotragus oreotragus, 7,5 à 
9,4 ha (Dunbar et Dunbar 1974). Hofmann (1973) donne 4-6000 m2 
et 2-3000 rri2 pour le domaine de N esotragus moschatus, ce qui 
semble très peu. Cependant Hyemoschus aquaticus a un domaine 
relativement étendu : 23-28 ha pour le mâle et 13-14 ha pour la 
femelle (Dubost 1978). Cet animal tire peut être moins bien parti 
des ressources que C. monticola, qui a pourtant à peu près le même 
régime alimentaire. 
Chez le Néotrague comme chez llyemoschus, le domaine du 
mâle semble plus grand que celui des femelles. Chez le mâle et la 
femelle Néotrague, comme chez le mâle Hyemoschus, le domaine 
est utilisé par roulement. 
L'estimation de la densité des animaux reproducteurs dans la 
zone de plantations de 19 ha où nous les avons marqués est de 
5 femelles et 2 mâles dans une première période et de 6 femelles 
et 1 mâle dans une deuxième (soit une moyenne de 35 animaux/ 
km2). 
Cette estimation est inférieure à celle que l'on peut faire à 
partir des surfaces des domaines (3 animaux pour 4 ha soit 75 
animaux/km2). Il semble qu'il y ait en effet, une sous représenta­
tion des et; et; reproducteurs dans notre zone d'étude. 
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VI. - RESSOURCES ET ALIMENTATION 
A) RESSOURCES COMPARÉES DANS LES DIFFÉRENTS BIOTOPES 
1) NOMBRE D'ESPÈCES VÉGÉTALES 
Comme il n'a pas été fait un même nombre de relevés d'espèces 
pâturables dans les différents milieux, nous ne pouvons pas leur 
comparer le nombre brut d'espèces pâturées (Tableau XVI). Nous 
avons donc été amené à comparer le nombre d'espèces préférées 
dans les différents biotopes. Ces espèces préférées englobent les 
catégories a et b et les 3 premières espèces de c de l'annexe 3 
(voir plus loin), soit au total 18 espèces. Nous avons compté le 
nombre d'espèces préférées dans la liste des espèces présentes sur 
5 relevés (nombre minimum dans les plantations de caféiers) (Ta­
bleau XVII). Nous n'avons pas pris en considération les châblis de 
la grande forêt, car le choix des espèces préférées a été fait surtout 
à partir des données des plantations. 
TABLEAU XVI 
Richesse alimentaire comparée des différents biotopes. 
Nombre de Nombre d'espèces Nombre d'espèces 
relevés pâturablcs préférées 
Cacaoyères 228 159 18 
Plantations de manioc 37 76 16 
Bananeraies 11 35 13 
Plantations de caféiers 5 31 11 
Lisières 18 45 16 
Forêt de bord de marigot 14 48 6 
Forêt secondaire 15 25 8 
Grande forêt (châblis) 4 14 
Les plantations de caféiers, les bananeraies, les lisières et les 
cacaoyères sont les biotopes qui ont le plus d'espèces préférées 
(environ 10 sur 5 relevés). Les plantations de manioc ont signifi­
cativement moins d'espèces préférées sur 5 relevés (P < 0,05), 
comme la forêt secondaire. Cependant le nombre total d'espèces 
préférées des plantations de manioc est supérieur à celui de la 
forêt secondaire (Tableau XVI). Les bords de marigot sont pauvres 
en espèces préférées (Tableau XVII) comme pourrait l'être la zone 
de châblis dans la grande forêt (Tableau XVI). Ceci pourrait expli-
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TABLEAU XVII 
Ressources qualitatives dans les différents biotopes. 
Nombre moyen 
Biotopes 
d'espèces préférées Nombre 
Ecart-type 
dans des séries de séries 
de 5 relevés 
Cacaoyères 10,l 13 2,5 
Plantation de manioc 7,2 6 i,8 
Bananeraies 
Plantations de caféiers 10,3 7 1,6 
Lisières 
Forêt secondaire 7,5 4 1,9 
Forêt du bord 
3,3 3 4,2 
de marigot 
quer la relative rareté de l'animal dans ces biotopes non trans­
formés par l'Homme au profit des zones cultivées. La forêt secon­
daire, biotope mixte à ce point de vue, présenterait des ressources 
intermédiaires. 
2) BIOMASSES DISPONIBLES
Quelques mesures de biomasses sèches disponibles pour l'ani­
mal, combinées au nombre d'espèces pâturables au même endroit, 
permettent de comparer des différents biotopes (Tableau XVIII). 
T ABLEA u XVIII 
Ressources quantitatives (biomasse sèche récoltée sur une surface 
de 10 m2 et jusqu'à 45 cm de haut) et qualitative de 3 biotopes 
à différents stades de croissance. 
Temps Hauteur Densité de Biomasse 
Nombre 
d'espèces 
Biotopes depuis le de végétation sèche 
pâturables 
défrichement végétation (1 à 5) (gr) 
sur place 
1 mois 10 3 240 13 
Cacaoyères 2 mois 20 3 470 20 
claires 8 mois 45 4 1040 24 
1 an 300 ? 350 10 
Cacaoyères 
? 20 70 10 
3ombres 
8 mois 10 2 280 15 
Plantations 10 mois 30 3 470 33 
de manioc 10 mois 70 5 500 15 
+de 1 an 250 ? 90 ? 
Bananeraies ? 30 3 250 23 
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Les cacaoyères claires et les plantations de manioc ont une 
biomasse sèche totale et un nombre d'espèces pâturables qui pas­
sent par des maximums au cours de la croissance, puis diminuent 
quand la plantation vieillit (1 an et plus). La biomasse maximum 
des cacaoyères est environ deux fois plus élevée que celle des 
plantations de manioc où il faut environ cinq fois plus de temps 
pour atteindre une biomasse équivalente à celle d'une cacaoyère. 
En forêt secondaire, les biomasses se situent entre 90 et 160 g par 
10 m2 (x = 131,25 g/10 m2; a= 36,43 ; N = 8), mais, comme au 
bord du marigot, elles n'évoluent sans doute pas aussi rapidement 
que dans les biotopes travaillés par l'Homme. Quantitativement 
donc, les plantations régulièrement cultivées sont de loin les bio­
topes qui offrent le plus de ressources à l'animal. 
3) VARIATIONS SAISONNIÈRES DES RESSOURCES
Dans notre zone d'étude toutes les cacaoyères ont été désher­
bées au moins une fois en 15 mois (50 % l'ont été une fois, 38 % 
deux fois, 9 % trois fois, 3 % plus de trois fois ; N = 34), le plus 
souvent vers la fin des saisons des pluies. Il y a eu à chaque fois 
une augmentation de la surface totale désherbée. Cela s'est traduit 
pour les cacaoyères les plus claires qui sont « nettoyées » au moins 
deux fois par an, par un minimum de ressources durant la saison 
sèche après désherbage et un maximum au début de la saison 
des pluies suivante. Les ressources alimentaires des cacaoyères 
varient donc énormément au cours de l'année à cause de la grande 
fréquence des désherbages el de la croissance rapide de la végé­
tation. 
Les défrichements de forêt puis les brûlis pour les plantations 
de manioc, se font pendant la saison sèche (principalement la 
grande). Les ress9urces de la forêt secondaire disparaissent donc 
de temps à autre pour être progressivement remplacées par la 
suite. Nous constatons que les animaux exploitent les plantations 
de manioc surtout pendant la petite saison des pluies (d'avril à 
juin, cf. Tableau III), c'est-à-dire plus de 8 mois après le défriche­
ment, quand les ressources commencent à augmenter (cf. Tableau 
XVIII). En l'absence d'un nouveau défrichement la plantation évo­
luera ensuite vers le stade vieille plantation, moins riche en res­
sources. 
C'est aussi pendant les saisons sèches que sont effectués par­
fois les défrichements dans les autres biotopes. La saison sèche 
est donc de loin la plus difficile pour l'animal puisque les res­
sources y sont minimales et qu'une partie de la protection disparaît. 
Dans les milieux transformés par l'Homme, le rythme de crois­
sance de la végétation et la saisonnalité des défrichements doit 
donc jouer un rôle considérable sur la vie du Néotrague, puisqu'ils 
bouleversent à la fois sa nourriture et ses gîtes. Nous avons vu 
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qu'effectivement cet animal savait fort bien s'adapter à ces condi­
tions changeantes (mode de prospection du domaine par roulement, 
domaines nocturne et diurne séparés (cf. V). Même dans la grande 
forêt, en dehors de toute influence humaine, les ressources sont 
aussi dépendantes des pluies. 
Qualitativement, ce sont les parties les plus jeunes de la plante 
qui sont les plus nutritives (Hladik 1977). Au moment des pluies. 
la croissance est accélérée et la nourriture devient donc plus riche. 
A la grande saison sèche, la seule bien accusée, la croissance végé­
tale est fortement ralentie et la nourriture des animaux moins 
riche. Dans notre zone d'étude, le Néotrague compense cette baisse 
de qualité en consommant un plus grand nombre d'espèces (c'est 
ce qu'on remarque sur le Tableau XIX) comme le fait Syluicapra 
grimmia (Wilson 1966, Wilson et Roth 1967). 
TABLEAU XIX 
Nombre d'espèces pâturées dans les cacaoyeres selon les saisons. 
Petite saison Petite saison Grande saison Grande saison 
sèche des pluies sèche des pluies 
Nombre de relevés 
23 30 43 41 
de pâture 
Nombre moyen de 
relevés par 3,0 2,7 3,2 2,6 
plantation 
Nombre d'espèces 
52 50 109 85 
pâturées 
Nombre d'espèc�s 
pâturées par 2,2 1,7 2,5 2,0 
re l evé 
4) CHOIX DES BIOTOPES ET MODE D'UTILISATION DES DOMAINES SELON 
LES RESSOURCES ALIMENTAIRES 
Pour assurer à la fois son alimentation et sa protection le 
Néotrague doit fréquenter deux catégories de biotopes : les plan­
tations ouvertes riches en ressources alimentaires et la forêt secon­
daire et les vieilles plantations qui constituent un meilleur abri 
pendant le jour. 
La première catégorie est mieux utilisée et plus fréquentée 
que la deuxième, en particulier les bananeraies, les plantations de 
caféiers et les lisières qui sont les biotopes les moins fréquents sur 
les domaines (Tableau XX). Ceux-ci abritent à peu près autant 
d'espèces végétales préférées que les cacaoyères et plus que les 
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TABLEAU XX 





Plantation secondaire Bords 
de caféiers de manioc et vieilles de marigot 
plantations 
Composition moyenne 
des domaines en % moyen 
41 1 3 4 6 41 4 





Utilisation des biotopes 
% utilisé par rapport 45 70 82 58 52 25 44 
à la surface disponible 
Choix des biotopes : 
% de fréquentation 0,9 2,4 2,5 2,3 1,5 0,8 0,1 
sur % de la surface 
Richesse qualitative 
comparée : nombre moyen 
10,1 11 10,5 10 7,2 7,5 3,3 d'espèces préférées 
dans 5 relevés 
Biomasse sèche 
1040 250 500 160 
maximum en gr 
- -
plantations de manioc. Ces deux catégories de biotopes se complè­
tent assez bien, car elles n'ont que 30 à 50 % d'espèces pâturables 
en commun. Comme elles sont toujours très proches sur les do­
maines observés, l'animal peut, sans se déplacer beaucoup, y trou­
ver les ressources qui lui sont nécessaires. 
Les cacaoyères ont plus d'espèces préférées, représentées par 
des biomasses disponibles plus fortes, que les plantations de 
manioc ; elles semblent cependant moins fréquentées. Cela pour­




Le régime alimentaire du Néotrague a été déterminé par 
l'examen de 128 contenus stomacaux et un grand nombre d'obser­
vations directes qui nous ont fourni la majorité des données pré­
sentées ici. Le Néotrague est un folivore strict qui consomme 
tous les types de feuilles de plantes, herbacées ou non, autres que 
les Monocotylédones. Il compense cette spécialisation en consom­
mant un grand nombre d'espèces (cf. annexe 2). Nous en avons 
répertorié environ 200, mais ce chiffre n'est pas limitatif, même 
dans les plantations où nous avons fait le plus grand nombre d'ob­
servation (84 % du total des relevés). 
Dans les cacaoyères et les plantations de manioc, un petit 
nombre d'espèces est fréquemment présent dans les relevés effec­
tués (Tableau XXI). Ce sont celles qui serviront à établir les pré­
férences de l'animal. 
TABLEAU XXI 
Fréquence de pâture des especes dans les relevés. 
Nombre d'espèces 
Nombre de relevés dans lesquels 
on les trouve 
169 1 à 5 
17 6 à 10 
11 11 à 20 
5 21 à 30 
4 31 à 40 
3 41 à 50 
2 51 à 100 
3 101 à 150 
TOTAL 214 324 
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Le N éotrague choisit les espèces qu'il consomme. Il le fait en 
les flairant directement ou à courte distance. La fréquence avec 
laquelle une espèce végétale est consommée dépend à la fois de 
la probabilité qu'a l'animal de la rencontrer, donc de l'abondance 
de la plante dans le milieu, et de l'attirance que cette dernière 
exerce sur l'animal. Pour analyser les préférences alimentaires 
nous avons donc classé les plantes en différentes catégories qui 
tiennent compte : 
- du pourcentage de relevés où elles furent pâturées ; 
- de leur abondance relative sur le terrain. Nous n'avons 
considéré qu'une seule catégorie, à savoir les espèces dominantes, 
c'est-à-dire celles qui recouvrent au moins la moitié de la surface 
observée; 
- du degré avec lequel elles sont mangées par l'animal. 
Pour quantifier l'intensité relative de pâture, nous proposons 
les degrés suivants : 
1 - Très pâturé, quand l'animal a consommé en une fois 
un grand nombre de pieds sur une surface réduite, ou quand il a 
consommé la presque totalité d'une plante faiblement représentée 
dans le milieu. 
2 - Peu pâturé, quand les traces de pâture sont très disper­
sées ou quand seulement quelques feuilles d'un pied sont consom­
mées. 
3 - Non pâturé, quand aucune trace de pâture n'est visible 
sur le parcours de l'animal à proximité immédiate de traces nettes 
de pâture sur d'autres espèces. 
Nous considérons d'abord les 28 espèces pâturées présentes 
dans plus de 10 relevés (3,2 % des relevés) ; c'est le nombre de 
relevés nécessaires pour apprécier un ordre de préférence. Puis 
nous envisageons les autres plantes présentes dans 10 relevés 
ou moins. 71 espèces n'ont pas été retenues, car elles ont été récol­
tées sur un trop petit nombre de relevés. 
a) Especes se trouvant dans plus de 3,2 % des relevés (cf. annexe 3)
On trouve plusieurs catégories de plantes : 
a) Toujours pâturées et souvent intensément
Brillantaisia vogeliana et Monordica cissoïdes, souvent domi­
nantes et très sociables. 
Ipomoea balata (Patate) cultivée, abondante localement, Phau­
lopsis micrantha, Cyathula prostrata, Dioscorea cf. minutiflora sont 
fréquentes et sociables. 
b) Toujours pâturées 
Fougère (N° 7 de mon herbier), souvent dominante. 
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Calocasia esculenta (Taro) et piments cultivés, abondants lo­
calement. 
c) Non toujours pâturées 
Parfois très pâturées mais inconstamment : Aneilema umbro­
sum, I pomoea involucrata, souvent dominantes. 
d) Peu pâturées
Mikania cordata, Drymaria cordata, Adenia cf. gracilis, cf. Ty­
lophora sp., abondantes. 
b) Espèces S'e trouuant dans .3,2 % des relevés ou moins (annexe 4)
a) Parfois très pâturées mais pas toujours 
Po,ZZia condensata et Laportea ovalif olia, localement abondan-
tes. 
b) Souvent dominantes mais peu ou pas pâturées 
Souvent délaissées alors qu'elles peuvent être parfois très 
pâturées, ex. Cissus barbeyana. 
Traces de pâture douteuses : Desmodium adscendens. 
Jamais pâturées : Psychotria latistipula à laquelle il faut ajou­
ter le Cacaoyer, le Caféier et Oplismenus burmannii. 
Comme on pouvait s'y attendre, il n'y a donc pas nécessaire­
ment corrélation entre la fréquence d'une plante dans le milieu 
et son degré d'utilisation par l'animal : sur 31 espèces domi­
nantes, 55 % ne sont pas pâturées et 29 % seulement le sont beau­
coup. Il est plus difficile de voir s'il y a des espèces rares recher­
chées par le Néotrague. 
Pour vérifier quelques-uns de ces résultats, nous avons pré­
senté 36 espèces de plantes présentes à Makokou à des animaux 
captifs. Vingt-six d'entre elles appartenaient aux différentes caté­
gories d'espèces pâturées. Ces essais ont confirmé les observations 
faites dans la nature. Tylophora sp. et Adenia cf. gracilis furent 
peu ou pas du tout mangées, mais avec de nettes différences selon 
les animaux. Psychotria latistipula ne fut pas consommée et nous 
avons trouvé 5 autres espèces non mangées, dont Alchornea flori­
bunda, abondante dans le sous-bois de la grande forêt et de la 
forêt secondaire. 
2) MÉTHODES DE PATURE
Le Néotrague cueille les feuilles en coupant avec ses incisives 
le pétiole à sa limite avec le limbe ; les groupes de feuilles sont 
prélevés en coupant la tige. Il arrive très rarement que l'animal 
prélève seulement des fragments foliaires, sauf lorsque les espèces 
végétales ont de très grandes feuilles comme par exemple Caloca­






Figure 16. - Méthode de pâture du Néotrague : 
en noir la partie de la plante qui est consommée. 
a) Fougère - b) Liane - c) Partie apicale - d) Feuilles latérales - e) Feuilles 
latérales et partie apicale - f) Première pâture - g) Deuxième pâture. 
mer les fleurs en même temps que la portion apicale des plantes. 
Selon le type de végétal il prélève différentes parties : 
- Fougères (3 % des espèces consommées) : la totalité de la 
fronde pour les petites plantes est mangée, ainsi que les deux tiers 
de la fronde ou quelques folioles pour les grandes espèces (Fig. 
16 a). 
- Lianes herbacées ou ligneuses (37 % des espèces consom­
mées) ; l'animal mange les feuilles les plus grandes à la suite les 
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unes des autres et laisse toujours la partie apicale, en général 
petite (Fig. 16 b). 
- Autres plantes herbacées (48 % des espèces consommées) 
et plantules d'arbres, d'arbustes et de lianes (12 % des espèces 
consommées) : la portion apicale est seule mangée quand les feuil­
les sont petites, les pétioles courts et l'apex réuni aux premières 
feuilles (ex. : petites Commelinacées, Amaranthacées et Acantha­
cées, 13 % des espèces consommées) (Fig. 16). 
Les feuilles latérales sont seules consommées quand elles sont 
relativement grandes, à longs pétioles et que l'apex est petit, 
isolé ou hors de portée comme c'est le cas des jeunes �.:·bres et 
arbustes et de certaines plantes cultivées (Fig. 16 d). 
En conclusion, le Néotrague mange donc de préférence les 
feuilles les plus jeunes et les plus tendres, donc les plus riches 
en glucides et protides et les plus pauvres en fibres, à condition 
qu'elles ne soient pas trop petites. 
C) IMPACT SUR LE MILIEU 
1) Au NIVEAU DE LA PLANTE
Il arrive que la totalité des feuilles d'une jeune plante soit 
mangée quand il s'agit d'une espèce appréciée mais rare. Les 
conditions favorables du milieu et la grande vitalité des espèces 
dans un milieu secondaire permettront alors la régénération. Quand 
la plante est ramifiée (certaines Amaranthacées et Acanthacées, 
par exemple), l'animal ne prélève à chaque fois qu'un ou deux 
rameaux sur trois (Fig. 16 c). Le prélèvement de la portion apicale 
d'une plante non ramifiée provoque la croissance de rameaux 
latéraux qui naissent à partir de la base des feuilles inférieures. 
Nous avons observé ce phénomène sur des espèces importantes du 
régime alimentaire du Néotrague (ex . Cyathula prostrata, Phau­
lopsis sylvestris et Brillantaisia vogeliana), dont la biomasse pâtu­
rable se voit ainsi presque doublée après quelques temps (Fig. 16 f 
et g). Chez les Commelinacées qui ramifient peu, la partie apicale 
repousse directement ; elle peut être complètement régénérée en 
10 jours, par exemple chez Aneilema ombro·sum. 
En prélevant la partie apicale de certaines herbacées annuelles 
(Amaranthacées, Commelinacées, Acanthacées, Composées, Balsa­
minacées), l'animal retarde la floraison et donc le dépérissement 
qui la suit. Il laisse toujours l'apex des lianes, et ne gêne donc que 
peu leur croissance. 
Donc, loin d'avoir un rôle purement négatif sur la végétation 
herbacée, le N éotrague stimule dans une certaine mesure la pro­
duction de la plante en parties jeunes les plus nutritives. Comme 
il prolonge la vie de certaines espèces et qu'il laisse intacte une 
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partie de la plante, il prolongera le temps pendant lequel le végé­
tal pourra être exploité. 
Un exemple précis de l'impact du N éotrague sur la vie d'une 
plante a été suivi sur Brillantaisia vogeliana (Lamiacée). C'est une 
herbacée, très fréquente et souvent dominante dans les planta­
tions claires. Elle fait partie des espèces les plus recherchées et 
les plus consommées par le Néotrague. 
Nous avons observé pendant 10 mois une parcelle dans la­
quelle cette espèce est restée largement dominante par rapport aux 
autres. Une partie de cette parcelle était exploitée par les néotra­
gues. L� croissance de Brillantaisia vogeliana après une coupe 
rase au <lébut d'août fut très rapide, particulièrement pendant la 
grande saison des pluies (15 septembre - 15 décembre). A partir 
d'une hauteur d'environ 50 cm, les pieds se mirent à fleurir. Le 12 
janvier, les neuf dixièmes des pieds étaient en fleurs et commen­
çaient à dépérir. Le 4 avril, nous avons observé une faible repousse 
de jeunes pieds très chétifs. Le 4 mai, la parcelle fut à nouveau 




Figure 17. - Croissance et partie consommées de Brillantaisia vogeliana (en noir). 
a) Septembre - b) Début novembre - c) Mi-novembre 
d) P,évrier - e) Avril - f) Mai. -
Les néotragues exploitèrent la parcelle surtout en novembre 
et décembre. Ils étaient encore présents en janvier mais consom­
maient d'autres espèces de plantes. C'est en novembre et décembre 
que la quantité consommable de Brillantaisia fut maximale. Les 
animaux ont mangé d'abord la portion apicale (Fig. 17) ou les 
feuilles latérales qui restaient à leur portée tant qu'elles ne dépas-
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saient pas une hauteur de 45 cm. Un mois après, les repousses laté­
rales des pieds déjà pâturés étaient disponibles. Plus tard, vers 
décembre-janvier, les portions apicales et les plus grandes feuilles 
étaient hors de portée des néotragues et les feuilles inférieures 
petites et abîmées. Jusqu'en novembre les animaux eurent accès 
à tous les pieds mais ensuite la hauteur et la densité croissantes 
des plantes ne leur ont plus permis d'exploiter que les bords des 
massifs. Jusqu'en novembre une exploitation intensive a pu re­
tarder un peu la croissance des Bri/lantaisia, mais ensuite, jusqu'à 
ce que les néotragues abandonnent la parcelle, leur influence a été 
à peu près nulle. 
Il est possible que d'autres espèces dominantes et préférées 
aient également une phase de croissance pendant laquelle il est très 
intéressant pour l'animal de pâturer, car la qualité et la disponi­
bilité des plantes est maximum. Cette période favorable se répète 
après chaque désherbage. Dans les cacaoyères les plus claires, 
elle dure environ trois mois. Les plantations les plus souvent 
désherbées (au moins 3 fois en 15 mois d'observation) seront ainsi 
les plus productives, mais pendant de courtes périodes seulement. 
2) Au NIVEAU GLOBAL 
Les déplacements du Néotrague en pâture dans les milieux 
nocturnes riches en nourriture sont très sinueux, avec des recou­
pements et des retours en arrière. En moyenne, lorsqu'il cherche 
sa nourriture, il ne parcourt pas plus de 20 mètres par heure. Tous 
les deux pas, il se produit un long arrêt sur place (en moyenne 
5 mn, au maximum 20 mn) pendant lequel l'animal exploite tout 
ce qui se trouve autour de lui sur une largeur de 50 cm et jusqu'à 
45 cm de hauteur. 
Un individu donné vient pâturer régulièrement dans une zone 
pendant quelque temps mais ne retourne exactement à la même 
place que s'il y trouve une espèce très attractive en groupement 
presque monospécifique. A chacune de ses visites, il pâture alors 
ponctuellement et parvient ainsi, peu à peu, à exploiter l'ensemble 
de la surface si elle n'est pas trop grande. Exception faite de ce 
cas précis, il est en général difficile de déceler dans le milieu un 
effet important de la pâture sur la végétation dans son ensemble. 
Dans les cacaoyères, par exemple, le Néotrague ne prélève effec­
tivement en moyenne qu'un quart des espèces pâturables présentes, 
ces dernières représentant elles-mêmes en moyenne 80 % du nom­
bre total d'espèces présentes. 
Dans la région d'étude, il existe à côté du Néotrague d'autres 
Ruminants folivores comme Tragelaphus spekei et Boocercus eury­
ceros, mais ce sont des animaux de grande taille. Les autres Ru­
minants sont frugivores à 70 % (Dubost in prep.) ; le Néotrague 
est donc la seule espèce de petite taille strictement folivore. Ceci 
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est peut-être une caractéristique de tous les N eotragini, excepté 
Ourebia ourebi qui aurait une préférence marquée pour les herbes 
qui recouvrent son habitat (Monfort et Monfort 1974). Le régime 
alimentaire de N. pygmaeus est peu connu mais il semble que cette 
espèce soit également folivore (Owen 1973) ; celui de N. mo·schatus, 
par contre, semble plus varié, car il comprend aussi des fruits 
tombés (Irmgard 1973). 
Les N eotragini appartiennent à la catégorie des espèces qui 
subsistent aux dépens d'un grand nombre d'espèces végétales, dont 
ils ne mangent qu'une petite partie riche en énergie, aisément 
fermentable et qui passe rapidement à travers un rumino-reti­
culum primitif et petit (Hofmann 1973, Jarman 1974). Leur bouche 
étroite leur permet de cueillir des feuilles et des bourgeons ; ils 
ramassent parfois des feuilles tombées au sol comme Madoqua 
kirkii (Tinley 1969). Ce dernier se dresse parfois sur ses pattes 
postérieures, ce qui lui permet d'exploiter· des ressources situées 
plus haut. 
VII. - VIE SOCIALE 
Le Néotrague est un Ruminant essentiellement solitaire comme 
le montre la faible proportion d'animaux groupés que nous avons 
observé (Tableau XXII). 
TABLEAU XXII 
Groupement social des animaux observés. 
N = Nombre d'animaux observés. 
% souligné = pourcentage du total des animaux observés. 
ANIMAUX SEULS ........... . N = 258 60,8 % 
dont <;? <;? 66 % 
3 3 30 % 
jeunes 4 % 
2 ANIMAUX ................. . N = 154 36,4 % 
dont <;? -<;? 70 % 
3-<i? 20 % 
3-3 5 % 
3-<;? 4 % 
3-j % 
3 ANIMAUX ................. . N = 12 2,8 % 
dont <;?-<;? -<;? 25 % 
3-<;?-Ç 50 % 
3-<;?-3j 25 % 
TOTAL N = 424 100 % 
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Pour étudier le groupement des animaux dans la nature, nous 
avons arbitrairement considéré que les animaux se trouvant à une 
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distance interindividuel le 
Figure 18, -- Distances interindividuelles entre <jl <jl voisines. 
a) F3 - F9 mai c) F9 - F12 juin 
b) F3 - Fl novembre d) F3 - F7 mai 
e) F3 - Fl décembre 
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A) RAPPORTS FEMELLE-FEMELLE 
Dans la nature nous n'avons jamais observé de contacts directs 
entre femelles, mais nous avons noté assez souvent une certaine 
proximité de ces animaux entre eux, comme le montre le Tableau 
XXIII. Sur 12 femelles observées dans la zone d'étude, 8 parta­
geaient une zone avec une ou deux autres femelles. Pour mettre 
ce phénomène en évidence, nous avons comparé les distances 
interindividuelles de 5 femelles voisines suivies par radio-tracking 
à 5 périodes différentes. On constate qu'il y a deux types de rap­
ports possibles entre femelles voisines (Fig. 18). Si les domaines ne 
se recoupent pas (F3-Fl déc., F3-F7) la distance interindividuelle 
moyenne entre ces 2 femelles contiguës est comprise entre 150 
et 190 m ; elle correspond approximativement à la distance entre 
le centre des deux domaines. Il y a donc répartition au hasard 
sur le terrain. 
Quand il y a un domaine commun, la di�tance interindivi­
duelle moyenne est très inférieure (P < 0,001). Prenons comme 
exemple les rapports qu'a une femelle F3 (ad. II) avec deux de 
ses voisines Fl et F9 à des époques différentes (Tableau XXIV). 
La surface de la portion commune entre les femelles et le temps 
TABLEAU XXIII 
Distances interindividuelles moyennes entre '2 '2 
(maximum 5 mn d'intervalle) 










F3 Fl nov. 33 91 60 230 10 231 
F3 Fl déc. 76 194 60 300 105 275 
F3 F7 fév. 48 152 60 275 70 204 
F3 F9 mai 40 87 60 200 2 100 
F3 F9 juin 6 49 41 120 3 
F9 F12 juin 26 112 52 190 20 188 
qu'elles y passent sont comparables : respectivement 11 à 53 % de 
la surface du domaine de chaque femelle et 20 à 80 % du temps de 
chacune. Lorsqu'elles se trouvent ensemble dans cette zone, les 
distances interindividuelles moyennes sont de l'ordre de 55 à 100 m. 
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TABLEA u XXIV 
Chevauchement des domaines et distances interindividuelles de femelles ayant un domaine commun. 
Surface min. Pourcentage 
Pourcentage Pourcentage 
Distance interindividuelle moyenne (m) du temps du temps passé 
!:'-' Femelles du domaine du domaine dans domaine ensemble à 
>....l commun (ha) de chaque <;> Jour N (J Nuit N (J 
� commun moins de 50 m 
1 
F3 - Fl nov. 0,07 26 - 11 20 - 30 11 56 10 29 59 12 21 
F3 - F9 mai 0,08 53 - 23 80 - 23 10 100 26 52 80 10 66 
F9 - F 12 0,07 2-4 122 20 46 77 6 60 
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Figure 19. - Rapports du 6 M7 (catégorie M2) et d'un 6 adulte. 
trait interrompu = 6 adulte seul du 15 janvier au 24 février 
trait pointillé = 6 M7 avec 6 adulte (rond) du 3 avril au 5 avril 
trait continu = 6 M7 seul du 7 mai au 16 juin. 
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11 se pourrait que le recouvrement des domaines des femelles cor­
responde à une certaine parenté entre les individus. 
F3 adulte et F1 subadulte vivent proches l'une de !'autres en 
novembre, ayant une zone commune qu'elles utilisent surtout la 
nuit, mais jamais en même temps. En décembre, les domaines de 
F3 et F1 sont séparés. F1 exploite à peu près le même domaine 
qu'en novembre en fréquentant davantage l'ancien domaine com­
mun. Après la mort de F1 à la fin de décembre, F3 reviendra 
dans son ancien domaine. Il semhle donc que F3 adulte se soit 
éloignée de F1 subadulte qui atteignait sa maturité. 
De même des liens familiaux pourraient unir F3 adulte un 
peu plus âgée que F9, et F9 (ad. II) et F12 (ad. I). 
B) RAPPORTS MALE-MALE
Les observations simultanées de mâles sont rares (cf. Tableau 
XXII). Il nous manque également des données de radio-tracking 
pour deux mâles voisins. Nous n'avons qu'une observation de 
deux mâles adultes à 50 m l'un de l'autre et d'un mâle adulte et un 
jeune mâle (catégorie M2). Ce jeune mâle, qui n'avait jamais été 
observé auparavant (peut-être parce qu'il était alors trop jeune, et 
donc se déplaçait beaucoup moins ou fréquentait des biotopes plus 
denses), se trouva un moment sur le terrain qu'habitait un mâle 
adulte depuis trois mois ; mais les deux animaux semblaient vivre 
à distance l'un de l'autre, se partageant le terrain. Puis le mâle 
adulte disparut et le jeune se retrouva apparemment seul pendant 
deux mois (Fig. 19). 
C) RAPPORTS MALE-FEMELLE
Les rencontres de ce type sont assez fréquentes (cf. Tableau 
XXII), mais les deux partenaires sont rarement à proximité im­
médiate l'un de l'autre. Nous avons observé à deux reprises dans 
la nature un mâle qui suivait une femelle, parfois à moins d'un 
mètre de distance (pendant une durée de 20 mn et 1 h 40 mn) sans 
aucun comportement de parade, ni aucune monte. En captivité, 
nous avons observé le comportement d'un jeune mâle (catégorie 
M2) en contact avec une femelle adulte. Cc mâle recherchait beau­
coup cette femelle, mais il avait encore un comportement infan­
tile : tentatives de tétées de la femelle allaitante et une seule ten­
tative de monte. 
Le pourcentage de mâles dam les catégories d'.âge subadulte 
et adulte est en movenne de 37 % (Tableau XXIX). Etant donné le 
mode de dispersion des animaux sur le terrain et l'importance 
relative supposée du domaine mâle par rapport au domaine des 
femelles, il se pourrait que chaque mâle reproducteur contrôle en 
moyenne deux femelles. 
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D) NATURE DES RELATIONS INTERINDIVIDUELLES 
Etant donné la rareté des contacts physiques entre les ani­
maux, les relations entre les différents individus doivent se faire 
essentiellement par des moyens indirects : cris et marquages. 
1) CRIS 
Nous ne pouvons parler que des contacts sonores car, en 
captivité comme dans la nature, la rareté des contacts physiques 
et la discrétion des comportements sociaux sont frappants. Les 
contacts naso-nasaux sont rares en dehors des relations mère-jeune 
(4 observations au total sur 171 heures d'observation) ; ils sont 
toujours à l'initiative de l'animal qui sollicite le rapprochement, 
que ce soit un jeune mâle ou un mâle. 
Les animaux émettent un court son nasal de faible intensité 
semblable à un bref gémissement. Ce son est parfois répété en 
série (à 1 seconde d'intervalle) par les jeunes. Il est aigu chez ces 
derniers, plus grave chez les femelles et grinçant et nasillard chez 
les mâles. Ce cri est toujours émis par un individu se dirigeant 
vers un partenaire proche. Il sert donc au contact à courte dis­
tance. Entre la femelle et son jeune, un court dialogue peut ainsi 
s'instaurer avant que le jeune rejoigne sa mère pour la tétée. Les 
mâles qui recherchent activement une femelle proche gémissent 
beaucoup. Nous avons observé dans la nature un mâle en déplace­
ment rapide qui émettait une série de longs gémissements grin­
çants à une vingtaine de mètres de deux femelles. Quand un mâle 
est depuis un moment avec une femelle avec laquelle il a pris 
contact, il reste silencieux. Les femelles ne montrent aucune réac­
tion visible aux gémissements des mâles. 
Quand le Néotrague est effrayé, il émet parfois en fuyant 1 à 
15 aboiements rauques et soufflés qui portent loin. Ce cri d'effroi 
pourrait alerter un congénère, bien que nous n'ayons jamais pu le 
vérifier. Dubost (1971 et 1975) montre que l'aboiement rauque 
semble caractériser les Ruminants plus ou moins solitaires comme 
Hyemoschus aquaticus, Muntiacus muntjak, Capreolus capreolus, 
Cephalophus callipygus et C. dorsalis, Tragelaphus spekei (Dubost 
1975), Tragelaphus scriptus (Verheyen 1951 in Dubost, 1975) ; par 
contre,un sifflement plus aigu et moins fort serait le propre des 
espèces vivant plus rapprochées comme C. monticola (Dubost 1975), 
Oreotragus oreotragus (Dunbar et Dunbar 1974), Rhynchotragus 
kirkii (Tinley 1969) et Cepha/ophus maxwelli (Aeschliman 1963). 
2) MARQUAGES PRÉORBITAIRES 
Il existe chez le Néotrague un marquage très accusé avec les 
glandes préorbitaires ; les mâles sont les seuls à le pratiquer (Ta­
bleau XXV). Le marquage proprement dit est souvent précédé d'une 
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TABLEAU XXV 
Caractéristiques des marquages du mâle 
avec 7a glanâe préorliifii re. 
Dans la nature 
par plusieurs � � 
de taille adulte 
En captivité 
par un � 
Nombre de marquages observés 
Pâture avant de marquer 
Flaire avant de marquer 
Lèche avant de marquer 
Hauteur moyenne du marquage 






de la classe M2 





cr = 4,8 
pâture, parfois d'un léchage ou d'un flairage du support. Il y a 
donc préparation de la place comme chez Ourebia ourebi (Gosling 
1972). Avec un bref mouvement de la tête, le plus souvent d'un 
seul côté, le Néotrague dépose une grosse goutte de secrétion noire 
sur l'extrémité d'une tige ou d'un pétiole, beaucoup plus rarement 
sur le bord d'une feuille ou d'une tige. La goutte est très visible 
et pourrait donc être un marquage visuel en même temps qu'un 
marquage olfactif, comme le suggère Tinley (1969) pour Rhyn­
chotragus kirkii. Les mâles n'utilisent pas les plantes très souples, 
mais marquent intensément presque chaque support convenable 
qu'ils rencontrent. Le comportement de marquage se développe 
progressivement avec l'âge. Nous avons observé de rares marquages 
chez les très jeunes mâles (catégorie M1), dans la nature et en cap­
tivité. Un mâle de la catégorie M2 marque déjà beaucoup, peut-être 
autant qu'un adulte. Le Néotrague ne marque pas au cours de la 
défécation et n'a pas de comportement spécial au cours de sa mic­
tion ou sa défécation, contrairement à d'autres Neotragini comme 
Rhynchotragus kirkii (Hendrichs et Hendrichs 1971). 
Les domaines des femelles peuvent se recouper largement. Il
est impossible de parler de territoire chez les femelles car il n'y 
a ni défense d'une zone, ni marquage. Chez les mâles, par contre, 
l'existence d'un territoire est possible, étant donné l'importance 
des marquages. Mais nous savons également que ceux-ci ont sou­
vent un autre rôle social, particulièrement dans les phénomènes 
hiérarchiques (Ralls 1971), et qu'ils pourraient aussi servir à fami­
liariser un animal avec son domaine vital. Nous avons cependant 
observé des encoches naturelles aux oreilles de certains mâles qui 
pouvaient faire penser à l'existence de combats. Qu'il y ait ou non 
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territoire, toutes les observations semblent prouver qu'il y a une 
certaine incompatibilité pour les mâles à vivre sur le même ter­
rain ; il y aurait donc au moins une exclusion mutuelle. 
Au total on a donc une dispersion presque maximale des indi­
vidus sur le terrain : le mâle vit seul sur une surface assez grande 
qui recouvre les domaines de plusieurs femelles vivant également 
plus ou moins seules. Ce mode d'organisation sociale est d'ailleurs 
courant dans les biotopes « fermés ». Dans notre région d'étude, 
on la rencontre chez Hyemoschus aquaticus et sans doute aussi 
chez certains Céphalophes (Dubost 1978). Chez la plupart des espè­
ces de régions ouvertes, le groupement social est plus évident. Les 
Neotragini sont, exception faite de Neofragus, des habitants des 
zones de buissons dans les savanes ou les montagnes ; ils vivent 
généralement en couple ou en groupe familial sur des territoires 
(exemples : Rhynchotragus kirkii, Tinley 1969, Hendrichs et Hen­
drichs 1971, Madoqua saltiana et R. guentheri, Dunbar et Dunbar 
1974 ; Ourebia ourebi, Monfort et Monfort 1974). Ce type d'orga­
nisation serait une adaptation au type de biotope, un moyen de se 
protéger contre les prédateurs. On cornprend bien que N. batesi, 
vivant protégé le jour dans des biotopes « fermés » et sortant la 
nuit en terrain découvert, n'ait pas besoin d'une telle organisation. 
VIII. - REPRODUCTION 
A) SELON L'AGE
Les variations n'ont été suivies que chez les femelles, à partir 
de l'examen macroscopique des différents spécimens. Chez les mâ­
les, l'étude de la reproduction demande une étude histologique 
que nous n'avons pas encore effectuée. 
La reproduction commence chez les femelles de la catégorie 
M2 où on trouve environ 20 % d'individus gravides et aucun allai­
tant (Tableau XXVI) ; cela correspond à un âge d'environ 8-18 
mois. L'âge de la maturité sexuelle est donc sensiblement le même 
que chez Raphicerus campestris (Bigalke 1963) et Rhynchotragus 
kirkii (Kellas 1955). Le pourcentage de femelles gravides augmente 
ensuite dans les catégories subadultes et adultes, chez qui tous les 
animaux participent à la reproduction : plus de 80 % des femelles 
sont gravides (comme chez R. kirkii, Kellas 1955) et toutes les 
autres sont allaitantes. Il en est ainsi pour les catégories adultes 
1, II et III. Il n'y a pas assez d'individus dans les catégories IV et V 
pour constater une éventuelle baisse de la reproduction chez les 
femelles les plus âgées, comme pour Capra ibex (Nievergelt 1966) 
et Hemitragus (Caughley 1966). 
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TABLEAU XXVI 
Pourcentage de femelles gravides et allaitantes par catégories d'âge. 




d'âge femelles de gravides 
non gravides 
d'allaitantes 
M' 12 0 100 0 
M" 18 22 78 0 
SA 8 75 25 25 
Ad 40 83 17 28 
SA + Ad 48 81 19 27 
Si le temps de gestation est environ 6-7 mois comme on peut 
le supposer d'après ce qui est connu chez des espèces de taille 
comparable comme Raphicerus campestris (Bigalke 1963, Chal­
mers 1963), Rhynchotragus kirkii (Kellas 1954, Tinley 1969), O. 
oreotragus (Cuneo 1965) et C. monticola (Dubost, in prép.) , une 
femelle pourra être gravide deux fois dans une même année. 
Sur les 11 femelles allaitantes capturées, 8 n'étaient pas gra­
vides (5 d'entre elles montraient les signes d'une mise-bas récente) 
et les trois autres étaient au début de leur gestation. En outre nous 
avons obtenu deux autres femelles qui étaient en début de gesta­
tion et n'allaitaient plus. L'accouplement peut donc parfois avoir 
lieu pendant l'allaitement, comme cela est connu chez R. kirkii 
(Kellas 1955). Ce phénomène raccourcit notablement l'intervalle 
entre deux mise-bas successives, augmentant de la sorte le rythme 
des naissances. 
B) SELON LES SAISONS 
On rencontre presque chaque mois des femelles gravides aux 
différents stades de gestation et des femelles allaitantes, ce qui 
prouve que le Néotrague se reproduit tout au long de l'année, sans 
arrêt marqué de la reproduction. Nos données n'étant pas suffi­
santes pour être traitées mois par mois, nous les avons regroupées 
par saison. Nous nous apercevons alors (Tableau XXVII) que c'est 
durant la grande saison sèche (15 juin-15 décembre) qu'on observe 
le moins de femelles gravides et le plus de femelle allaitantes. 
La différence avec les autres saisons n'est pas statistiquement si­
gnificative, mais d'autres données vont dans le même sens. A cette 
période de l'année également, nous avons observé le plus grand 
nombre de tractus génitaux montrant des signes d'une mise-bas 
récente. Il existe donc un maximum annuel de mise-bas, soit en 
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T ABLEA u XXVII 
Etat génital des femelles et proportion d'individus 
des catégories M0 et Ml de l'échantillon selon les saisons. 
Petite Petite Grande Grande 
saison saison saison saison 
sèche des pluies sèche des pluies 
Nombre total de 
10 !l 15 13 
g g SA et adultes 
Nombre de g g 9 8 12 11 
gravides 
Nombre de g g 2 2 4 2 
allaitantes 
Pourcentage de g g 90 89 80 85 
gravides 
Pourcentage de g g 20 22 27 15 
allai tantes 
Nombre de mise-bas 
2 4 0 
récentes 
Nombre de jeunes M• 0 0 2 
Nombre de jeunes M• 6 6 4 3 
fin de petite saison des pluies, soit au début de la grande saison 
sèche. Cette saisonnalité se remarque également chez les jeunes 
individus de la catégorie M1 (donc âgés de 3 à 8 mois d'après les 
études faites sur des espèces voisines : C. monticola, H. aquaticus, 
Dubost in prep.) qui sont les plus nombreux dès la petite saison 
sèche. En grande saison des pluies le pourcentage de femelles al­
laitantes est au minimum, les jeunes nés en début de grande saison 
sèche étant alors sevrés. C'est alors que doivent se produire la 
plupart des accouplements, puisque le pourcentage des femelles 
gravides s'accroît ensuite et atteint son maximum annuel en petite 
saison sèche. 
Si l'on analyse le nombre d'embryons rencontrés aux diffé­
rentes saisons selon leur taille corporelle (Tableau XXVIII), on 
constate qu'il existe une certaine fluctuation saisonnière du nombre 
des gros embryons (longueur tête + corps supérieure à 18 cm) et 
des petits (même longueur inférieure à 6 cm). Entre une saison 
des pluies et la saison sèche suivante, le pourcentage des gros 
embryons décroît de 14,5 % (P à s) ou de 16,7 % (p à S), alors 
que le pourcentage de petits embryons s'accroît de 8,3 % (p à S) 
ou 21 % (P à s). Le nombre d'échantillons est trop petit pour que 
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les chiffres soient significatifs mais le minimum annuel de petits 
embryons enregistrés en grande saison des pluies correspond bien 
au maximum annuel d'accouplements à cette saison que l'on a 
supposé précédemment. Cela signifie sans doute qu'il y a deux 
« pics » de mise-bas, situés chaque fois à la fin d'une saison des 
pluies ou au début d'une saison sèche, suivis de 2 « pics » d'accou­
plements lors de la saison des pluies suivante. S'il y a possibilité 
d'accouplement avant la fin de la durée de l'allaitement comme on 
l'a vu plus haut, la grande période annuelle d'accouplements corn-
T ABLEA u XXVIII 
Taille des embryons selon les saisons. 
Longueur tête et corps 
Petite Petite Grande Grande 
saison saison saison saison 
(cm) 
sèche des pluies sèche des pluies 
Nombre d'embryons 
10 8 12 11 
mesurés 
% 0 à 6 30 25 33 9 
% 6 à 18 30 25 33 36 
% 18 à 30 40 50 33 55 
mencerait donc au cours de la grande saison sèche pour s'étendre 
sur la grande saison humide suivante ; c'est effectivement à ces 
deux périodes de l'année que se situent toutes les observations 
faites dans la nature de mâles se trouvant à proximité immédiate 
de femelles, ou les suivant (3 en août, 6 en octobre). 
Il est difficile, dans les régions équatoriales, de prouver le 
rôle de la température sur la reproduction des espèces, soit direc­
tement, soit par l'intermédiaire de la nutrition. On constate, par 
contre, souvent une grande influence des pluies. Dans le cas d'un 
folivore, les ressources atteignent leur maximum en qualité et 
en quantité au moment où il pleut le plus, c'est-à-dire pendant la 
grande saison des pluies. Si le maximum de naissances a lieu à la 
liaison saison des pluies-saison sèche, un maximum de jeunes 
individus se trouvera sevré au début de la grande saison des 
pluies suivante, à l'époque oü les ressources alimentaires sont les 
plus abondantes. Un deuxième « pic » de naissance six mois plus 
tard reproduit le même phénomène de façon moins nette. 
Il est connu que l'allaitement requiert plus d'énergie que les 
autres stades physiologiques de l'animal (Sadleir 1969). Comme le 
maximum d'allaitement a lieu en saison sèche, la quantité de nour­
riture disponible à ce moment-là pourrait être un facteur limitant 
très important, comme nous l'avons déjà suggéré. 
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Beaucoup de Ruminants des régions tropicales ont une repro­
duction s'étalant sur toute l'année : Raphicerus campestris (Chal­
mers 1963), Rhynchotragus kirkii (Kellas 1954), Sylvicapra grimmia 
(Wilson et Roth 1967), Tragelaphus scriptus (Wilson et Child 1964), 
Kobus defassa ugandae (Spinage 1969), Cephafophus monticola et 
Hyemoschus aquaticus (Dubost in prep.). En général cependant, 
on trouve, comme chez le N éotrague, 2 « pics » de naissances qui 
correspondent soit aux saisons sèches comme chez C. maxwelli 
(Aeschliman 1963), soit aux saisons des pluies comme chez K. 
defassa ugandae (Spinagc 1969), soit encore au début des pluies 
et au début de la saison sèche chez R. kirkii. II est classique de 
relier la saisonnalité de la reproduction aux pluies (Bodenheimer 
1938, Sadleir 1969) qui influent sur les ressources alimentaires, 
mais la littérature manque de données précises sur la disponibilité, 
la qualité et la quantité des ressources selon les saisons. L'optimum 
supposé des ressources peut être différent d'une espèce animale 
à l'autre et varier localement. Chez le Néotrague, le maximum 
des pluies correspond à la période où les jeunes sont sevrés et où 
se produisent la majorité des accouplements. Chez Hippopotamus 
amphibius et Rhynchotragus kirkii, le maximum de ressources 
correspond à la période d'allaitement du jeune ou à son sevrage 
(Kellas 1955, Laws et Clough 1966) ; chez Syncerus caffer par 
contre, il coïncide avec la fin de la gestation (Grimsdell 1973). Pour 
mesurer plus précisément cet ajustement de la reproduction sur 
les ressources il faudrait avoir des données sur le « temps de 
latence » nécessaire à la végétation pour répondre à l'arrivée et à 
la fin des pluies ; celui-ci est probablement différent chez les 




Figure 20. - Effectifs (N) des catégories d'âge par sexe (A) mâles, (B) femelles 
à Mékambo. 
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IX. - STRUCTURE DE LA POPULATION
A) EFFECTIFS DES DIFFÉRENTES CATÉGORIES D'AGE 
La répartition des catégories d'âge de l'échantillon (Tableau 
XXIX, Fig. 20) ne correspond pas exactement à la structure réelle 
de la population et appelle plusieurs remarques : les animaux 
n'ont été collectés que la nuit en terrain dégagé et on ne peut être 
certain que les individus de différents sexes et âges se rencontrent 
dans de tels biotopes avec la même fréquence. En outre, les chances 
d'observation varient selon la taille des animaux et leur compor­
tement. Certaines catégories sont sous-représentées, comme les ca­
tégories M0 et M1 et peut-être M2 ; la petite taille de ces jeunes 
individus leur permet en effet de se dissimuler dans la végétation ; 
de surcroît, ils se déplacent peu, ce qui réduit les chances de les 
voir. On constate que la catégorie des subadultes (SA) est faible­
ment représentée, ce qui correspond vraisemblablement à la courte 
durée de ce stade. A partir de la classe III des adultes, le nombre 
d'individus devient très faible, comme cela est généralement le cas 
lorsqu'on ne fait pas de récoltes totales de la population (Wilson 
et Child 1964, Kellas 1955). Par contre, les variations saisonnières 
n'interviennent pas car l'échantillonnage fut étalé sur toute l'année 
avec approximativement le même nombre d'animaux capturé à 
chaque saison. 
B) PROPORTION DES SEXES DANS LES DIFFÉRENTES CATÉGORIES D'AGE 
Les différentes catégories d'adultes correspondant vraisenbla­
blement à des intervalles de temps variable, nous ne pouvons donc 
pas les comparer valablement. Cependant la proportion des sexes à 
leur intérieur reste valable (Tableau XXIX). 
A la naissance, le pourcentage des mâles est un peu supérieur 
à 50 % , puis il diminue rapidement, surtout dans la catégorie M2 et 
chez les adultes âgés. La catégorie M2 correspond sans doute à 
l'âge où le jeune mâle est obligé de quitter le domaine maternel et 
chercher un terrain libre (cf. VIII). Il a alors plus de chances d'être 
la victime de prédateurs. Nous avons observé en effet que les 
mâles étaient beaucoup moins craintifs et discrets que les femelles, 
ce qui les expose davantage aux accidents de divers types. A partir 
de la catégorie SA, le pourcentage de mâles remonte légèrement 
et ceci peut s'interpréter comme étant dû à une baisse relative du 
nombre des femelles qui, devenues reproductrices, sont alors parti­
culièrement vulnérables (moindre résistance physique due à la gra­
vidité, accidents lors de la parturition, influence de la prédation, 
etc ... ), comme cela est connu chez Kobus defassa (Spinage 1970) et 
Odocoileus hemionus (Taber et Dasmann 1957). Néanmoins chez 




chez les mâles, ce qui est un phénomène général chez les Mammi­
fères. 
CeTte relaflve prépondérance des femelles est un phénomène 
habituel chez les Ruminants polygames et ne peut être la consé­
quence d'un biais d'échantillonnage. En effet, les mâles sont 
plus facilement repérables et exposés, car ils sont souvent moins 
craintifs et plus voyants et se déplacent davantage que les femel­
les, comme nous l'avons vu chez N. batesi et comme cela a été 
décrit chez Rœphicenzs campestris (Von Brugen, 1964) et O. oreo­
tragus (Dunbar et Dunbar 1974). Il en résulte parfois une pression 
de prédation accrue qui élève la mortalité et abaisse le pourcen­
tage des mâles, surtout chez ceux qui ne sont pas encore « instal­
lés», comme c'est le cas chez l'impala (Dasmann et Mosmann 
1962). Hendrichs (1975) a constaté que le taux de renouvellement 
des mâles dans une population de R. kirkii était plus élevé que 
celui des femelles. Le pourcentage des sexes chez les individus 
reproducteurs dépend de la structure sociale : chez les espèces 
polygames comme N. batesi et II. aquaticus (Dubost 1978), il est 
nettement en faveur des femelles (environ 60 %) ; dans celles qui 
vivent en couples il avoisine 50 % comme par exemple chez 
R. kirkii (Kellas 1955), Raphicerus sharpei (Kerr et Wilson, 1967) 
et C. monticola (Dubost, in prep.). 
CONCLUSION 
Le Néotrague, animal forestier, présente un certain nombre de 
caractères adaptés à ce type de milieu et que l'on retrouve chez 
d'autres espèces, à savoir : un pelage « cryptique », une petite 
taille, des cornes simples dirigées vers l'arrière, un profil bas du 
devant, un comportement d'immobilisation et de fuite courte sous 
le couvert, une vie sédentaire et solitaire. Cependant le Néotrague 
se présente à bien des égards comme une espèce originale : très 
petite taille, morphologie adaptée aux déplacements en milieu 
encombré au sol et au saut, régime alimentaire entièrement foli­
vore. 
Un des points les plus importants de son écologie se rapporte à 
son régime alimentaire. En effet, dans le nord-est du Gabon, les 
Ruminants se répartissent en deux grandes catégories : les petites 
espèces (poids inférieur à 22 kg : C. monlicola, H. aquaticus, C. 
leucogaster, C. nigrifrons, C. callipygus, C. dorsalis) sont toutes 
essentiellement frugivores ; les grandes espèces sauf C. syluicultor 
(poids supérieur à 22 kg) sont exclusivement folivores (Tragelaphus 
.<;pekei, Boocercus euryceros Dubost in prep.). Le Néotrague repré­
sente donc la seule exception à cette règle locale. 
Chez les espèces frugivores, il y a une corrélation entre le poids 
corporel et le poids sec du contenu stomacal (1) (r = 0,90 p < 0,01. 
P. corp. = 20,29 log. P. est. - 71,68 ; Fig. 21). Les deux folivores 
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étudiés, N. batesi et Tragelaphus spekei semblent se situer en deçà 
de cette droite : le poids sec de leur contenu stomacal est inférieur 
à celui d'un frugivore de même poids corporel (Tableau XXX). 
Ainsi N. batesi devrait avoir un poids sec moyen du contenu stoma­
cal de 39 g au lieu de 13 g. Cela signifie qu'à poids corporel égal les 
espèces folivores consomment à un moment donné une quantité 
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Figure 21. - Poids corporel en fonction du poids sec du contenu stomacal 
de frugivores et de folivores. L'intervalle représente l'erreur standar'd. 
ont, à poids sec égal, sensiblement la même valeur énergétique 
que les fruits (Tableau XXXI) nous constatons donc que le Néo­
trague comme le Situtunga possèdent un contenu stomacal glo-
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balement moins riche en valeur énergétique qu'un frugivore de 
même poids. Ceci n'est pas dù au fait que les estomacs des deux 
folivores se trouvaient par hasard moins remplis au moment de la 
capture que ceux des frugivores. Le volume stomacal du Néotrague 
est en effet sensiblement comparable à celui des frugivores (Fig. 
22). Mais à même volume, les feuilles sont plus légères que les 
fruits. 
TABLEAU XXX 
Poids sec et volume des contenus stomacaux 
de frugivores et de f olivores. 
FHUGIVORES 
Cephalophus montico/a 




N = 7 
c. nigrifrons 
N = 7 
c. callipygus 
N = 10 
C. dorsalis 
N = 5 
C. sylvicultor 
N = 3 
FOLIVOHES 
Neotragus batesi 
N = 10 
Tragelaphs spekei 









































Si les besoins sont les mêmes, le folivore est obligé de renou-
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veler plus souvent le contenu de son estomac. Ainsi pourrait-on 
expliquer le fait que, contrairement aux petites espèces frugivores 
qui sont toujours soit diurnes soit nocturnes, le Néotrague est à la 
fois actif le jour et la nuit. Cet étalement dans le temps de la durée 
d'activité est peut-être également une conséquence du fait que la 
T ABLEA u XXXI 
Valeurs énergétiques moyennes comparées de quelques fruits 
et feuilles (en partie d'après llladik, 1977). 
Protides Lipides Glucides Fibres Total 
FRUITS 
Pourcentage moyen 6,8 
du poids sec 
4,4 43,0 21,4 
Valeur énergétique par 30,4 20,6 216,9 267,9 
100 g de poids sec (cal.) 
FEUILLES 
Pourcentàge moyen 28,9 3,3 20,4 23,0 
du poids sec 
Valeur énergétique par 129,6 15,3 103,2 248,1 
100 g de poids sec (cal.) 
récolte d'un poids déterminé de feuilles demande plus de temps 
que celle de fruits. Nous avons en effet observé que la majorité 
du temps d'activité de l'animal est dévolu à la prise de nourriture. 
La petite taille des domaines vitaux (2-4 ha) correspond vraisem­
blablement à la richesse des biotopes. Comparé à un petit frugivore 
comme C. monticola, elle reste cependant du même ordre de gran­
deur, et nous ne pouvons pas dire si cela représente pour le Néo­
trague une nécessité alimentaire ou éthologique. 
Par ses caractères écologiques, le Néotrague est directement 
comparable aux autres espèces de N eotragini. Si ces dernières 
habitent les régions de savane, elles n'en occupent pas moins pour 
la plupart les biotopes couverts de végétation dense au sol (fourrés, 
buissons, hautes herbes, etc ... ) . 
On peut pourtant se demander quel est le milieu d'origine du 
groupe. En particulier, le Néotrague doit-il être considéré comme 
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un animal de forêt, et dans ce cas différent des autres espèces, 
ou comme une espèce origmaire de savane, ayant colonisé secon­
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estomac 
Figure 22. - Poids corporel en fonction du volume du contenu stomacal 
de frugivores et de folivores (même légende que la fig. 21). 
plantations qui y ont été effectuées ? La limitation de la répartition 
de cette espèce au Gabon aux seules zones où la grande saison 
sèche est la moins sévère, serait à cet égard, un argument en faveur 
de la première hypothèse. 
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SUMMARY 
Bates's Pygmy Antelope Neotragus batesi was studied for 15 
consecutive months in North East Gabon. Fourteen animais were 
individually marked and six of them (5 9 <;? and 1 �) monitored by 
radio-tracking. During the same period, 128 specimens were col­
lected outside the study area, to examine the stages of growth of 
their jugal teeth, tooth wear and reproductive condition. Four 
age-categories can be recognized among young animais, and five 
among adults. 
In the mature rain forest N eotragus batesi is commonly found 
in tree falls and along riversides. It thrives in secondary growth 
vegetation and native plantations where it reaches its highest 
population densities. Both its morphology and habits are well 
adapted to locomotion through dense undergrowth. 
Bates's Pigmy Antelope is active by day as well as by night, 
with peaks in the morning and the evening. It rests in the middle 
of the day, and in the beginning and middle of the night. 
The home ranges are small (1 to 3 ha for females ; 2 to 4 ha 
for males). This area is not used evenly throughout the year ; the 
core-area of the range changes in keeping with the seasons. Fur­
thermore, every home range includes areas which are used only 
by day and others which are visited only by night, vegetation struc­
ture differing accordingly. 
The more regularly tended native plantations are those which 
produce the most food for Neotragus batesi, but periodical clearing 
of the undergrowth also disturbs the animais. Bates's Pygmy 
Antelope has therefore to make use of both well managed native 
plantations and neglected ones or secondary growth to ensure its 
food supply and shelter. 
About 200 species of plants are eaten by Neotragus batesi in 
N.E. Gabon. Usually this pigmy antelope makes use of a given area 
when its plant food is most readily available, thus quickly adapting 
to new situations. Sorne of the most actively sought plant species, 
however, may definitely be scarce. On the whole this animal 
tends to browse upon the most nutritions parts of the plants it 
selects. 
Bates's Pigmy Antelope is a solitary animal ; 76 % of the 
individuals encountered were alone. More than one female can 
share a single home range, whereas males never do so. Interindi­
vidual communication is mostly achieved through short groans 
(between a young animal and its mother, or between adult males 
and females), and through olfactory marking by the secretion of 
males' anteorbital glands. Females do not display any territorial 
behaviour, whereas males might do so. Males are apparently poly-
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gamous, their large home ranges overlapping those of several 
females. 
Females give birth throughout the year, with peaks at the end 
of each of the two rainy seasons. In this way the young animais 
are weaned at a time when fresh grass is readily available. 
Mortality rate among males apparently increases at the M2 
stage, when the young leave their mothers' ranges, and also among 
the oldest adults. Among females mortality seems to be the 
highest amongst subadults, at the onset of the reproductive period. 
Females, as usual, outlive males. 
Competition with sympatrie ungulates is avoided by diffe­
rences in size, a protracted activity rythm, and a strictly folivorous 
diet. 
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ANNEXE 1 
Caractéristiques des animaux marqués et suivis (*) 
sur la zone d'étude. 
Date de capture Poids (kg) Catégorie d'âge 
'i' Fii mai 1976 3,0 Ad 1 
'i' Fl (*) nov. 1976 2,4 SA 
'i' F3 (') nov. 1976 3,0 Ad II 
'i' F5 nov. 1976 2,8 SA 
'i' F6 nov. 1976 1,8 M' 
'i' F7 (•) fév. 1977 3,2 Ad 
'i' F9 (•) mai 1977 3,0 Ad II 
'i' Fll juin 1977 2,0 M' 
'i' F12 (•) juin 1977 3,3 Ad 1 
5 Ml mai 1976 2,4 Ad II 
5 M2 nov. 1976 1,2 M1 
5 M6 fév. 1977 1,3 M1 
5 M7 ( . ) mai 1977 2,1 M' 
5 M8 mai 1977 1,2 M' 
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ANNEXE 2 
Liste provisoire des espèce·s consommées par le N éotrague. 
Déterminations par R. Letouzey. 
ACANTHACÉES 
Phaulopsis micrantha (Benth.) Exell. 
Cf. Mendoncia gilgiana (Lindau) Benoist. 
AMARANTHACÉES 
Cyathula prostrata (Linn.) Blume. 
Cy<tthula achyranthoïdes (H.B. et K.) Moq. 
Celosia leptostachya Benth. 
ASCLEPIADACÉES 
Cf. Tylophora sp. 
ASTERACéES 
Mikania cordata (Burn. f.) B.L. Robinson. 
Crassocephalum montuosum (S. Moore) Milne-Redhead. 
Adenostemma perrottetii DC. 
Synedrella nodiflora Gaertn. 
CARYOPHYLLACÉES 
Drymaria cordata (Linn.) Wild. 
COMMELIN AGÉES 
Pollia condensata C. B. Ci. 
Aneilema umbrosum (Vahl) Konth. 
Commelina capitata Benth. 
CONVOLVULACÉES 
lpomoea inuolucrata P. Beauv. 
CUCURBITACÉES 
Monordica cissoïde·s Blasch. ex Bentt .. 
DIOSCOREACÉES 
Dioscorea cf. minutiflora Erg!. 
Dioscorea preussi Pax. 
Dioscorea bulbifera Linn. 
EUPHORBIACÉES 
Bridelia micrantha (Hochst.) Baill. 
Acalypha brachystachya Hornem. 
FABA·CÉES 
Desmodium adscendens (SW.) DC. 
Centrosema pubescens Benth. 
Cf. Milletia duchesnei Desv. 
Calopogonium mucunoïdes Desu. 
FLACOURTIACÉES 
Caloncoba welwitschii (Oliv.) Gilg. 
LAMIACÉES 
Brillantaisia uogeliana (Nees) Benth. 
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MALVAci::ES 
Sida rhombifolia Linn. 
PASSIFLORACÉES 
Adenia cf. gracilis Harms. 
PHYTOLACCACÉES 
Hilleria latifolia (Lam.) H. Walt. 
PIPERACÉES 
Piper umbellatum Linn. 
POACÉES 
Oplismenus burmannii (Retz.) P. Beanv. 
RUBIAC'ÉES 
Diodia scandens Sw. 
Psychotria latistipula Benth. 
Sherbounia ailarama W. Hallé 
TILIACÉES 
Triumfetta cordifolia A. Rich. 
URTICACÉES 
Urera cf. gravenreuthii Ergl. 
Urera repens (Wedd.) Rendle. 
Laport'ea ovalifolia <Schum. et Than.) Chew. 
Pouzolzia guineensis Benth. 
VITACÉES 
Cissus barbeyana de Wild. et Th. Dur. 
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ANNEXE 3 
Catégories de préférence des espèces consommées par le Néotrague se trouvant dans plus de 10 relevés 
(3,2 % des relevés). 
Nom de l'espèce Nombre Pourcentage Nombre de relevés où l'espèce est de relevés de relevés dominante très pâturée peu pâturée non pâturée 
a) 
Brillantaisia vogeliana 109 33,6 11 14 
Phaulopsis micrantha 106 32,7 2 11 
Cyathula prostrata 73 22,5 3 8 
Dioscorea cf. minutiflora 41 12,7 8 1 
Patate 18 5,6 5 
Sida rhombifolia 33 10,2 5 2 
llrera cf. gravenreuthii 25 7,7 2 
Synedrella nodiflora 21 6,5 1 2 
1 Acalypha brachystachya 18 5,6 2 
� 
b) 
Fougère, n° 7 de mon herbier 29 9,0 4 
OO Sherbournia ailarama 26 8,0 2 
1 Colocasia e.sculenta, taro 18 5,6 Piment 16 4,9 
Celosia leptostachya 20 6,2 1 
Cf. Mendoncia gilgiana 12 3,7 
c) 
Aneilema umbrosum 140 43,2 23 6 4 
lpomoea involucrata 98 30,2 22 8 5 5 
Dioscorea preussi 46 14,2 2 1 1 
Mikania cordata 44 13,2 5 1 5 4 
Dioscorea bulbifera 35 10,8 1 1 2 3 
Adenia cf. gracilis 32 9,9 2 5 9 
Dry maria cordai a 31 9',6 3 1 1 2 
Cf. Tylophora sp. 15 4,6 1 11 21 
Monordica cissoïdes 22 6,8 1 1 
Diodia scandens 15 4,6 3 1 2 
?, n° 76 de mon herbier 15 4,6 1 
?, n° 74 de mon herbier 12 3,7 1 
Manioc 11 3,4 2 2 
ANNEXE 4 
Catégories de préférence de quelques espèces consommées par le Néotrague 
se trouvant dans 10 relevés ou moins (3,2 % des relevés). 
Nom de l'espèce 
Nombre Pourcentage Nombre de relevés où l'espèce est 
de relevés de relevés dominante très pâturée peu pâturée non pâturée 
a) 
Laportea oualifolia 10 3,2 
Caloncoba welwitschii 10 3,2 
Cyathula achyranthoïdes 7 2,2 
?, n° 55 de mon herbier 7 2,2 
?, n° 109 de mon herbier 6 1,9 2 
Po/lia condensata 6 1,9 1 2 
Adenostemma perrottettii 6 1,9 
? , n° 117 de mon herbier 6 1,9 
?, n° 157 de mon herbier G 1,9 
1:-:i Pouzolzia guineensis G 1,9 2 � 
eo Arachide 2 0,6 2 
b) 
Cissus barbeyana 10 3,2 1 :1 3 
Calopogonium m11c11noïdes 10 3,2 1 4 1 2 
?, n° 105 de mon herbier 10 3,2 1 1 2 
Desmodium adscendens 6 1,9 6 2 9 
Orera repens 6 1,9 1 1 5 
?, n° 69 de mon herbier 5 1,5 1 1 
?, n° 59 de mon herbier 5 1,5 3 1 5 
Piper umbel/atum 2 0,6 1 6 
Hilleria latifolia 3 0,9 1 1 5 
Crassocephalum mont11os11m 2 0,6 3 
Bridelia micrantha 2 0,6 5 
Centrosema pubescens 1 0,3 1 1 2 
Commelina capitata 1 0,3 4 8 
Oplismenus burmanii l 0,3 
li Triumfetta cordifolia 1 0,3 Cacao 1 0,3 3 
OI Psychotria latistipula 0 16 1 6 
1 
